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PRÉFACE 

DU TRADUCTEUR. 


Ijes auteurs espagnols mettent presque 
toujours à la tête des productions d'espnt 
(ju'ils donnent au public des sonnets ou^ 
des acrostiches, ou bien des ëloges en prose 
qui leur sont adresses par leurs amis ; ce qui 
d'ordinaire ne fait pas plus d'effet sur les 
Castiflans, que les obligeantes approbations 
de nos livres en font sur les François. 

On a suivi cet usage lorsqu'on a imprimé 
l'histoire de Guzman d'Alfarache. Nous 
voyons^ au commencement de la première 
partie, un long discours à la louange de cç 
roman et du célèbre Mateo Aleman, sou 
auteur. Ce discours est d'un certain Alfonse 
de Barros, qui s'efforce de faire concevoir 
une grande opinion de cet ouvrage. Il Joue 
d'abord les peintres qui gardent avec autant 
de soin dans leurs cabinets les portraits des 
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insignes fripons , que ceux des hommes 
vertueux. Il prétend que les premiers ne sont 
pas moins propres que ceux-ci à la correc- 
tion des mœurg^ parceque si les uns^ par 
leur vertu, nous excitent à les imiter, les 
autres, par leurs mauvaises actions, nous 
inspirent de Fhorreur pour le vice. « Uhis- 
joire de Guzman d'Alfarache^ dit-il ensuite, 
parlant par enthousiasme , est admirable par 
la vraisemblaivje dont elle ne sort jamais, 
et par la variété des boptheurs et des dis- 
grâces qui arrivent i^uccessivement auhéros)). 
n ajoute qy^ Mateo Aleinan mérite les titres 
c( d'exççllppt historien et de prudeot phi- 
losophe, par les instructiotis politiques et 
mor£^les qu'il caehe en habile peintre sous 
des ombres; et qu'enfin il a mêlé l'utile et 
l'agréable , selon le conseil d'Hosace ^. 

A la tête de la seconde partie il y a utt 
autre éloge d'Aleman, composé par Louis 
de Vâldés , enseigne de la garde espagnole*. 
Ce nouveau panégyriste nous apprend que 
ee fameux auteur étoit des envirous dç 
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SëviUe; qu'après avoir exerce pendant plus 
de vingt années la char^ de Contador de 
résultas, sous le règne de Philippe 11^ il 
quitta la cour^ et fit entr'autres ouvrages 
Phistoire fabuleuse de son Guzman. 

Si Ton en croit ce Valdés, lorsqu'elle parut 
pour la première fois en Espagne^ elle y fut 
reçue si favorablement^ qu'on appela par 
excdUience son auteiu* le dwin Espagnole 
Il en a été fait depuis ce temp9-là^. vingt-six 
éditions. Elle a ëtë traduite en italien , en 
irançois^ en allemand; et elle n'a guère 
moins plu dans toutes ces langues que dans 
la sienne* Il ne faut pas s'en étonner : tous 
les romans de cette espèce , pour peu qu'ils 
aient de sel et de gaieté, ont ordinairement 
une approbation générale. 

D'où vient cela? c'est que les fiiits qu'ils 
contiennent sont des tableaux de la vie 
civile, des portraits qui corrigent sans qu'ott 
s'en aperçoive, en offrant aux yeux des 
images qui, passant dans l'ame^ y font plus 
d'impression que n'en pourrôient faire tous 
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les prëceptes de la morale. En un mot^ 2s 
instruisent par l'exemple; et instruire ainsi, 
comme dit si joliment M. Dacier, c'est la 
fine fleur de la philosophie *. 

Véritablement, il y a dans l'histoire de 
Guzman d'Alfarache beaucoup d'instruc- 
tions de cette naturé-lk. Tantôt, par la pein- 
ture fidèle d'une action humaine, on tous 
avertit, en vous divertissant, que vous ne 
sauriez être trop en garde contre les femmes; 
et tantôt, dans un caractère ridicule,, vous 
vous voyez comme dans un miroir* Mais 
l'auteur devoit s'en tenir à ces leçons irigë- 
nieusés, que Perse appelle parfaitement bien 
une règle qui trompe^, el ne pas couper à 
tout moment le fil des aventures, de son 
héros, pour se jeter dans de longues décla- 
mations contre les mœurs. D'où il arrive 
• • . 

que la plupart des lecteurs qui veulent sui- 
vre l'aventurier, voyant qu'il s'arrête a 
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* M. Dacier , dans se3 Remarques sut là satire IX 
^u livre I." d'Horace. 

* FalUre joîers régula. Pers, Sat. V, 


PItBFACE. V 

cliaque pas pour Içur faire essuyer un ser- 
mon^ l'abandonnent comme un babillard 
qui les fatigue: et les ennuie y malgré tout son 
esprit et la vivacité de ses censures. 
, D,^ me semble qu'un pareil précepteur de 
morale^ quoi qpi'en puisse dire Alfbnse de 
Barros son ami^ n'est pas un de ces habiles 
peintres qui cachent leurs leçons sous des 
ombres^ et que ce n'est point de cette façon 
qu'Horace veut qu'on mêle l'utile avec l'a- 
gréable* Quidquid prœcipies \ esto brepis, 
dit ce grand poète. Que vos discoura instruc- 
tifs soient courts, autrement on ne les re- 
tiendra point. Omne supervacuum phno 
de pectore manat Tout ce qu'il y a de 
trop s'écoule. C'est autant de bien perdu. 
Au-lieu qu'une instruction laconique, ne 
faisant que donner matière à d^s réflexions, 
laisse siux lecteurs le secret plaisir de les 
faire. 

. Aleman a donc trop chargé de moralités 
son Guzman d^Alfàrache. Pour surcroît 
d'ennui, M- Bremont, qui l'a l;raduit, les 
» €DL<îore augmentées^ sur -tout dans les 
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endroits qui renardeiit las gens dç justice^ 21 
ne finit point. Qu^nd il tient par exemple 
un juge ou UQ greffier y il ne les lâche point 
qu'il n'en ait dit tout le ic^l qu'on en peut 
penser* Mais il faut le lui pardonner; on 
sait qu'il a fait sa tra^w^tion dans 1^ pri- 
sons de Hollande : un prisonnier a'ëgaye va* 
lontiers aux dépensl de ces messieurs; cela 
le soulage. U n'est donc pas ëtoomânt que 
les trois quarts et demi du monde ^ perdant 
patience en lisant cet ouvrage^ denoieurent 
dégoûtés d'un livre qui deviendroit plus 
utile et plus amusant ^ si^ sans lui rien ôtei^ 
de ce qu'il a de solide^ on pouvoit le dé- 
pouilla de son air dogmatique» 
. C'est ce. que J'ai voulu essayer , après avoir 
été excité à ce travail par plusieurs per- 
sonnes d'esprit^ qui m'ont enfin détenniné 
k l'entreprendre^ en m'assurant que )e ferois 
plaisir au public de lui donner une traduc- 
tion de Guzpian d'Al&rache^ purgée des 
moralités superflues* U m^a fallu, pour cet 
effet, abrèges* ou même retrancher les éaarts 
de morale qui font perdre dç vue le héro9« 
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M« B^emont auroit bien dû bous les 6ter ; 
mai$ il aimoit trop lui "-même le yerbiage^ 
pour pouvoir se résoudre à nous rendre ce 
service : car ce n'ëtott pas un traducteur 
assez timide pour respecter ce qui lui au- 
rait dëplu dans son original, comme ^n le 
peut voir par sa préface , où il s'applaudit 
des changements qu'il a faits. <c J'ai, dit-il, 
passe le rabot sur plusieurs choses , et aputë 
de petites façon» , qui, sans vanité, n'ont 
pas gâté l'ouvrage. Ce n'est pas une petite 
affaire, que d'un habit à l'espagnole en faire 
un a k francoise, et sur*tout d'un habit 
vieux )^. 

Il est constant que la difiérence des génies 
des deux naticms peut justifier une grande 
partie des licences qu'il a prises. Sa traduc-^ 
tion n'auroït pas été supportable, si elle eut 
été littérale. Aussi ne l'est-eDe point du tout; 
et au^lieu de ce qu'il a dit, il dcvpit plutôt 
dire qu'il a coupé en plein drap* Exami- 
fioiis en quoi cxmsistent ce^ petites fiLçons, 
qu'il se sait si bon gré d'avoir ajoutées à son 
originaL Premièrenient, il s'écarte presqup 


à tout moment jdu texte, pour y feîre dès 
Siuppléments, qui sont à-la-verité quelque- 
fois si nécessaires ^ qu'il faut lui en tenir 
compte, quoiqu'il les fasse le plus souvent 
d'une manière trop diffuse. 

Il est vrai que Mateo est quelquefois trop 
concis: S'il s'étend presque toujours plus 
qu'il ne faudroit lorsqu'il moralise, il rabat 
cela sur les actions comiques, qu'il raconte 
trop succinctement. On diroit qu'il appré- 
hende que ses lecteurs ne lui sachent juau- 
Tais gré de chercher à les divertir. U revient 
vite à ses réflexions sérieuses. Le copiste, 
pour éviter ce défaut, tombe dans un autre, 
en mettant beaucoup du sien dans les aven- 
tures comiques; ce qui va souvent si loin, 
qiie le dwinJEspagnoln^j a que la moindre 
part. J'en veux donner un exemple. C'est le 
tour que Fabia, daine rmnaine, joue à 
Guzman, quand il va lui parler la nuit de 
l'amour que l'ambassadeur d'Espagne a pour 
elle- M. Bremont en a fait l'épouse du 
comte Gabrieli des Ursins; et oubliant -sa 
qualité de traducteur, il a composé l'ayen-» 
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ture k sa fantaisie. J'ai été plus scrupu- 
leux que lui. Paî copie Aleman dans cet 
endroit. Je crois que le public n'y perdra 
point assez pour m'en faire un reproche. 

Je ne pense pas non plus qu'il s'avise de 
me chicaner sur la suppression de l'histoire 
de don Louis de Castro, et de don Rodrigue 
de Montalve. Comme M. Scarron Pa tirée 
du livre de Guzman d'Alfarache, et qu'il 
en a fait une de ses meilleures nouvelles , il 
me sieroit mal d'être plus hardi queM. Bre- 
inont , qui , malgré les petites façons qu'il 
sait donner aux ouvrages espagnols , n'a pas 
osé courir le risque de la comparaison. 

A l'égard de l'histoire de Daraxa^ quoi- 
qu'il ne l'ait pas fidèlement traduite, on ne 
laisse pas d'y reconnoitre presque par-tout 
son modèle , et même il l'a fort embejOlie^ en 
l'augmentant de quelques incidents agréa- 
bles que j'ai conservés; mais, pour me ser^ 
vir de ses propres termes , j'ai passé à mon 
tour le rabot sur ses additions. 

Pour l'histoire de Dorido et de Clorinia , 
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qu'il appdle le comtç de Palviano et Ëleo- 
norei il Fa chargée de tant d'évèuements de 
son invention, que ce n'est plus Fo^iyrage 
de l'auteur espagnol, c'est le sien. Cepen- 
dant cette hîstctire, telle queMateo l'a écrite, 
toute simple qu'elle est, ne me paroît pas 
avoir besoin d'être plus composée , aussi 
l'ai-je traduite presque k la lettre j et l'on 
jugera peut-être, après qu'on l'aura lue, 
que M. Bremont auroit pu se passer de 
l'alonger. 

Ce n'est pas que je fasse peu de cas des 
choses qui y sont ajoutées par ce traduc- 
teur; au contraire, j'avoue qu'elles sont in- 
génieusement imaginées, et qu'il a répandu 
par.U>«t un goût galant. Je dirai même en- 
core à sa gloire que sa traduction, en géné-^ 
rai , est fort égayée et remplie d'expressions 
si heureuses, que si j'eusse affecté de les 
éviter toutes, mes lecteurs n'y auroient pas 
gagné. Je lui rends cette justice, et je dé- 
clare que je me suis moins attaché a parler 
autrement que lui, qu'à faire un ouvrage 
où lés faits de Guzman lussent détaillés tput 


PRÉFACE. %j 

de suite, sans être ititerrompus par les^ 
dogmes ëternels dans lesquels ils sont noyës: 

C'est cela que je me suis propose. Je' 
n'ignore point qu'en retranchant toute la 
morale superflue de mon auteur espagnol 
je m'expose à révolter les esprits singu- 
liers, qui ne manqueront pas de me faire 
un crime d'avoir hasardé une si grande opéra- 
tion : j'en connois entr'autres quelques-uns 
qui n'aiment rien dans Guzman d' Alfarache 
que les moraUtés , au-lîeu que presque tous 
les lecteurs les sautent, poursuivre les aven- 
tures du héros. Ils passent eux les aventures, 
pour en venir aux déclamations. Vous avez 
beau combattre leur goût, bien loin de vou- 
loir se laisser persuader, ils ne vous font pas 
même l'honneur de se défier de leur senti- 
ment. Encore ceux-ci sont-ils du-moins de 
bonne foi, puisqu'ils disent ce qu'ils pensent^ 
Il y en a d'autres qui vantent les tirades de 
morale, quoiqu'ils n'aient jamais eu la pa- 
tience de les hre. 

Mais qu'il me soit permis de représenter 
k ces messieurs que je n'ai point fait pour 
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eux ma traduction. Qu'ils s'en tiennent a la 
première, qui certainement a de quoi Içs 
contenter, et qu'ils souflfrent sans murmure 
que la mienne amuse toutes les autres per-» 
sonnes qui ne sont pas de leur goût, c'est- 
à-dire tout le reste du monde. 
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LuRiEUX lecteur , j'avois tant cVimpatience de 
te oonter mes ayentures, qu^il s'en «st peu fallu 
que je n'aye débuté parla ^ sans faire aucune men-« 
tioa de ma famille. Ce que quelque pointilleux 
didbcticieB n'auroitf^ manqué de me repro-* 
cher. : N^allons paf/si vite , ami Guzman , m'âu^ 
roit-il dit; cominençons, s'il vous plaît, par la 
définidoa avant que d'en venir au défini. Appre- 
oezrnotts d'abord quelles gens furent vos parents; 
ensuite vous nous entretiendrez à loisir de ces 
beaux faits dont vous avez si grande déman-^ 
geaîson de parler. 
Hé bien , pour^faire les choses dans l'ordre , je 
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Tais donc mettre sur le tapis mes parents. Si je te 
racontois leur histoire, je suis sûr que tu la trou- 
Terois plus réjouissante que la mienne ; mais ne 
t'imagine pas que j'aille me donner carrière à leurs 
dépens, révéler tout ce qa$ je sais d'eul: qu^un 
autre batte s'il veut les cartes , et se nourrisse de 
corps morts , comme la hyène ; pour moi je pré- 
tends , par respect pour la mémoire de mes pa- 
rents , passer sous silence les choses qu'il ne me 
conviendroit pas de dire. Je veux même farder si 
bien celles que je rapporterai ^ qu'on dise de moi : 
JBéni soit Vhpr^me qui couvre ainsi les défauts 
de ses proches. 

Véritablement leur conduite n'a pas toujours 
été irréprochable, et quelques-unes de leurs ac- 
tions, ebtr'autres, ont fait tant de bruit dans le 
mondo , que j'^ntreprendrois en vain de les ren- 
dre blancs comme neige. Je démentirai seulement 
les gloses qui ont été faites sur le texte , car , Dieu 
merci, on aime aujourd'hui à conwenter. Tout 
homme qui fait un conte, soit par malice, soit 
par vanité , y mêle ordinairement du sien , et tou^ 
jours plus que moins. Telle est la bonne nature 
de notre esprit : il fsiut qu^ ajoute des choses de 
son propre foi>ds à oelles qu'on attend de lui. Je 
veux t'en citer un exemple* 

J'ai connu à Madrid un gentilhomme étranger 
qui ai'moit les chevaux d'Espagne. Il en avoit deux 
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fort beaux ; un aubère et un gris-pommelë. Il au- 
roit souhaité de les emmener dans sa patrie ^ mais^ 
il ne lui^toit pas permis ni même possible , à cause 
qu'il étoit d^un pays trop éloigné ; il voulut du- 
moins les emporter en peinture , pour sa propre 
satisfacdon et pour les montrer à ses amis. Il char- 
gea deux peintres fameux d^en peindre chacun un, 
leur promettant y outre le prix qu'ils convien- 
droient , de faire un présent à celui qui s'en ac- 
quitteroit le mieux. 

L'un de ces grands ouvriers peignit Paubère mer- 
veilleusement bien y et remplit le reste de sa toile 
de claira et d'ombres. L'autre peintre ne tira pas le 
grisrpommelé avec taiit de perfection ; mais , en ré-« 
compense , il orna le haut de son tableau d'arbres y 
de nuages, d'admirables lointains, d'édifices rui- 
nés; et il peignit au bas une campagne pleine d'ar- 
brisseaux , de prairies et de précipices. On voyoit 
encore dans un endroit un tronc d'arbres d'où 
pendoit un harnbis de cheval, et au pied une selle 
à la génette, si bien représentée, que l'art ûepou- 
voît aller plus loin. 

Quand le gentilhomme vit ces deux tableaux , 
il fut , avec raison , plus frappé de l'aubère que de 
l'autre , et commençaptpar payer celui-là , il donna 
sans marchander ce que l'ouvrier lui demanda ^ 
avec, une bague par-dessus le marché. L'autre 
peintre voyant l'étranger si libéral, et croyant 
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jnériler encore mieux d'être récompense que son 
confrère , mit son ouvrage à un priï excessif. Le 
cavalier en fut surpris et lui dit : Mon ami , vous 
n'y pensez pas ; poif rquoi voulez-vous que j'achète 
plus cher votre tableau, qui, sans contredit , est 
au-dessous de l'autre ? Au-dessous , répondit le 
peintre ! A-la-bonne-heure pour le cheval : mon con- 
frère peut m'avoir surpassé en cela; mais les seuls 
arbrisseaux et les ruines qui sont dans mon ta- 
bleau valent autant que le sien.» Il n'étoit pas 
besoin, répondit le gentilhomme , que vous fissiez 
ces arbres et ces bâtiments ruinés ; il n'y a que 
trojp de tout pela dans mon pays. En un mot , je 
ne vous ai ordonné que de peindre mon cheval. 

Là-dessus le peintre lui voulut persuader qu'ua 
cheval tout seul n'auroit pu faire qu'un trèsrmau- 
vais effet dans un si grand tableau, au-lieu que.|es 
ornements dont ill'avoit accompagné lui donnoient 
beaucoup de relief. D'ailleurs , ajouta-t-il ^ je a'ai 
pas cru devoir laisser le cheval dans selle et sans ' 
bride , et celles que j'ai faites sont telles , que je 
ne les troquerois pas contre d'autres toutes d^or. 
Encore- une fois, dit l'étranger, je ne vous ai de- 
mandé qu'un cheval , et je veux bien vous payer 
le vôtre comme bon : à l'égard de la selle et de 
la bride , vous n'avez qu'à les vendre à qui vous* 
voudrez. Ainsil'ouvrier, pour avoir plus faitqix'on 
n'avoit exigé de lui , ne fut pas payé ^e sa peinie. 
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Qu'il y a de peintres semblables dans le monde ! 
On ne leur demande simplement qu'un cheval, et 
ils veulent absolument faire une selle et une bride. 
Encore une fois les commentaires sont à la mode 
et l'on n'épargne personne. Juge, lecteur^ si l'on' 
a respecté mes parents. 


CHAPITRE PREMIER. 

Quels furent les parents de Guzman ^ et parti' 
. culièrement son père. 


3M.ÈS aïeux et mon pèfe étoient originaires duLe^ 
vaut y mais je les appellerai Génois , attendu que' 
s'étant venus établir à Gènes , ils y furent agrégés 
à la noblesse. Us s'attachèrent au négoce du change 
et du rechange , emploi ordinaire des nobles de 
cette ville. Il est Trai qu'ils s'ep acquittèrent de 
façon qu'ils furent bientôt décriés. On les accusa 
d'usure. Us prétoiént , disoit-on ^ de l'argent à gros 
intérêts sûr. de bonne argenterie pour un temps 
limité , passé lequel les gages ', si l'on n'avoit pas 
été exact à les retirer, leur restoient : quelquefois 
même ils payoient de défaites les personnes qui 
venoient pour les reprendre dans le temps mar-: 
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que 9 et l'on etoit presque toujours obligé de les 
appeler en justice pour les ravoir. 

Mes parems s'entendirent plus d'uue fois repro- 
cher ces infamies ; mais comme ils étoient prudents 
et pacifiques ) ils alloient toujours leur train : ils 
laissoient parler les médisants. £n effet, quand on 
fait bien , pourquoi s'embarrasser du reste ? Mon 
père firéquentoit les églises , portoit un rosaire de 
quinze dixaines, et dont les grains étoient plus gros 
que des noisettes. Il falloit le voir à la messe ! Hum- 
blement prosterné devant l'autel , les mains jointes 
et les yeux tournés vers le ciel , il poussoit des sou- 
pirs avec tant d'ardeur , qu'il inspiroit de la dévo- 
tion à tous ceux qvû se trouvaient autour de lui. 
N'est-ce pas lui faire une horrible injustice , que 
de croire , sur de si beaux dehors y qu'il étoit pa- 
pale des vUains trafics dont on raccusoit ? Ce n'est 
point aux hommes , mais à Dieu seul qu'il appar- 
tient de juger du cceur d'un homme. J'avoue que 
si pendant lanuit je voyoisun religieux armé d'une 
épée entrer par i:^ne fenêtre dans une maison sus- 
pecte j je pourrais lé soupçonner de n'avoir pas 
de bonnes intentions ; msds que l'on taxe d'bypo« 
crisie un homme , en lui voyant faire des actions 
chrétiennes , c'est une malignité que )e i;i6 puis 
souffrir. 

Quoique mon père se fût bien promis de mé- 
priser tous les bruits qu'on faisoit courir de lui 
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dans Gènes , il n'en eut pourtant pas toujours la 
force. Pour Les faire cesser,. ou du-moins pour ne 
les plus entendre , il résolut de s^éloigner de cette 
ville. Il eut encore , à-la-véritë , un autre sujet de 
prendre cette résolution : il apprit que son corres* 
pondant à Se ville venoit de. faire banqueroute', 
et lui emportoit une somme assez considérable. A 
cette fâcheuse nouvelle, roulant courir aprèele 
iHpon , il s'embarqua sur le premier vaisseau qui 
partit pour l'Espagne ; mais , pour soa malheur , il 
rencontra des corsaires d^Alger qui le firent es- 
clave, avec toutes les personne^qui étoient avec lui. 

Le voilà donc dans les fers fort affligé d'avoir 
perdu la liberté et de se voir hors d'errance de 
rattraper son argent. Dans son désespoir il prît le 
turban , et , p^r des manières insinuantes qui pro* 
duîsent par^tout un bon effet, ayant eu le bonheur 
de plaire à une riche daipe d'Alger , il Tépousa. 

Cependant on apprit à G^es qu^il avoil été en- 
levé par des pirates , et c^tte nouvelle parvint jus- 
qu'aux oreilles de son coirre^ondant à Sévilte. Ce 
voleur en eut d'autant plus de }oie quHl ctut le 
Génoift ^n esclavage pour toute $a vie. Ain^, se 
regaf dant comme débarrassé d'un homme qui étpit 
eon prinâpal créancier , et se voyant de l'argent 
de reste pour satisfaire les autres tant bien que 
mal, il ne tarda guère à s'accopatnoder ayec eox. 
He sorte qvi'après avoir payé se^ dettes, suivant 
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le tarif des banqueroutiers, il se trouva phis en 
état .que jamais de reprendre son premier train. 

D'une autre part, mon père, sans cesse occupé, 
de Ja banqueroute de son correspondant, ne man- 
quoit pas. d'écrire en Espagne toutes les fois qu'il 

' en avoit occasion. Il apprit un jour que son débi-, 
teur aToit rajusté ses affaires , et qu'il étoit dans un«^ 
plus belle passe qu'auparavant. Cela réjouit uup 
peu notre captif, qui se flatta dès ce moment d'eni^ 
tirer, pied ou aile. Il est vrai qu'il avoit endossé 
l'habit, turc et pris pour femme une Algérienne ^ 
mais rien ne lui . paroissoit plus aisé que de sortir, 
de cet embarras. Il commença par persuader à la 

* dame de faire de l'argent comptant de tous se» 
effets^ parbe qu^il avoit envie, lui dit -il, de se 
mettre en état de commercer. A l'égard des pier-: 
reries qu'elle pou voit avoir, il n'étoit nullement 
en peine de les lui ravir , sans qu'elle eût le moin- 
dre soupçon de son dessein. 
. Lorsqu'il eut tout disposé pour faire soiai coup, 
de ce côté-là , il ne songea plus qu'à s'assurer de^ 
quelque capitaine chrétien qui voulût bien, par 
compassion. et pour quelque argent, le jeter sur 
V les côtes d'Espagne , et il fut assez heureux pour 
en rencontrer un. C'étoitun.Anglois, homme très* 
pitoyable et fort pieux , comme ceux de sa nation 
le sont pour la plupart. Ils prirent ensemble, de si 
^Stties ip^ures ^ qu^ mon père. étoit déjà bien loinL 
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avec son trésor , avant que sa femme s'aperçût de 
sa fuite. Pour surcroit de bonheur , le vaisseau 
alioit à Malaga, d'où il n'y a jusqu'à Sëville que 
trois petites journées. Mon père s'imaginoit tenir 
déjà son banqueroutier , et cette imagination lui 
causoit une joie qui devint parfaite quand il fut 
à terre. Il se réconcilia d'abord avec l'Église , 
moins peut-être de peur d'être puni de sa faute en 
l'autre monde , que d'être obligé d'en faire péni- 
tence en celui-ci. 

Dès qu'il se vit hors d'une affaire si importante, 
il s'occupa tout entier de celle de Séville , où il 
ne. manqua pas de se rendre en diligende. On 
^Yoit eu nouvelle dans cette ville qu'il avoit em- 
brassé le mahométisme , et son correspondant en 
étoit si persuadé y qu'il jouissoit de son argent 
sans avoir la moindre crainte d'être un jour con- 
traint à le lui restituer. Aussi , c'est une chose 
plaisante à se représenter que la surprise où il fut 
de voir le Génois un beau matin entrer chez lui 
d'un air et sous , un habillement qui ne sentoit 
point l'esclave. U crut, pendantquelques moments, 
que c'étoit un fantôme qui lui apparoissoit sous la 
figure de son principal créancier ; mais ayant re- 
connu y malgré lui , quje c'étoit mon père en chair 
et. en os , il demeura bien sot. U fallut en venir 
aux éclaircissements. Alors le banque routier,payant 
d'audace y conviât qu'il étoit juste de compter ; 
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Qials iU avoiènt eu ensemble un si grand corn- 
meree 9 que cela demandoît une longue disou»^ 
âon : j'ajouterai même , et je le puis hardiment, 
que dans ce commerce ils avoiemt fait l'un et 
l'autre mille friponneries dont euic seuls avoient 
connoissance ; et comme les tours de passe^passe 
^ ne se marquent pas sur les livres y mon scélérat 
de correspondant eut la hardiesse d'en nier les 
trois-nquarts, contre cette bonne-foi que les voleurs 
se gardent si religieusement les uns aux autres. 

Que te dirai-je enfin? Après bien des paperasses 
lues et relues ; après une infinité de demandes- et 
de réponses accompagnées de reproches et d'in- 
jures réciproques y l'accommodement fut que le 
banqueroutier reodroit une partie , et que son 
créancier ne perdroit pas tout. De l'eau tombée 
on en ramasse ce qu'on peut y et certainement 
mon père avoit agi fort prudemment de s'être fait 
guérir à Malaga de sa gale d'Alger. S'il n'eut pas 
pris cette précaution , il ne tenoit rien ; il n'au- 
roit pas touché une Uanque de sa dette. Un 
homme du caractère de son correspondant au- 
roit bien pu lui jouer quelque mauvais tour à 
Séville ; peut-être eiit-*il donné la moitié de sa 
dette Bn% bons religieux de la Sainte -Inquisition 
pour lui faire faire son procès. On peut juger de 
la disposition où il étoit à son égard par tous le» 
bruits désavantageux qu'il répandit de lui dons 
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cette capitale de l'Andalousie. Quelles sottises ne 
dit-il pas à tous les niarchands du change , au sujet 
de deux misérables banqueroutes que le Génois 
avoit &ites , et qui véritablement avoieni été un 
peu frauduleuses ! Mais le^ négociants en font-ils 
d'autres ? et faut-il lant crier contre un malheu- 
reux commerçant qvii, pour raccommoder ses 
affaires dérap^éea, a recours à uae petite banque- 
route ? Ce n^est rien entre marchands } ils pe font 
que se le prêter et se le rendre ]es uns aux autres. 
Dans le fopd y si ç'étoit un si grand mal y la jus-* 
tice ne prendroit-eUe pas soin d^y remédier? 
Saujs doute. JJous la voyons bien quelquefois , 
tant elle est sévère , faire fouetter et envoyer des 
pauvre^ aux galères pour moins de cinq ou six réaux . 
I^Qtre eoragé de correspondant ne fnt pas satis- 
fait 4'avoir diffamé laen père ea divulguant les 
deux banqiiieroute;! ; il poussa la malignité jtusqu'à 
vouloir lui donner un ridicule daxi^ le mpnde , en 
disant qu'il avoijt plw de soi» de sa personne 
qu'une vieille cpquette , et qye sw visage étoit 
toujours couvert de rogge et de Mapç. Je con- 
viens que mpp père se frisait et se parfumoit j il 
étpit idolâtre de ses dexit^ et de ses maiu;^ : enfin 
il s'aUnoit , et ^ ne haïssant pas les feauaes > il ne 
xié^igeoitrien de tout ce qu'il croyoit devoir leur 
rendre sa personne agréable. Il douna par-là beau 
jeu à notre correspondant, qui lui i|t d'abord quel- 
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que tort ; mais si tôt que mon père fut un peu 
plus connu dans Séville , il sut effacer toutes lés 
mauvaises impressions que la médisance avoit 
faites. U se conduisit d'une manière si honnête , 
et affecta de montrer dans ses actions tant de droi- 
ture et de bonne-foi , quHl gagna Festime et l'a- 
mitié des meilleurs marchands de cette \ille. 

Il pouvoit bien avoir en tout la valeur de qua- 
rante mille livres , tant de ce qu'il avoit arraché 
des griffes de son correspondant , que de ce qu'il 
avoit apporté d'Alger : ce qui n'étoitpasune pe- 
tite somme pour lui, qui sa voit à merveille tran- 
cher du gros négociant. Personne à la bourse ne 
faisoit autant de bruit que lui ; si bien, qu'après 
quelques années , il fut en état d'acheter une mai- 
son à la ville et une autre à la campagne. H les 
meubla toutes deux magnifiquement, et sur-tout 
sa maison de plaisance qui étoit à Saint - Jean 
d'Alfarache, dont j'ai pris la seigneurie. Mais 
comme il aimoit fort les plaisirs , cette maison le 
ruina par les fréquentes occasions qu'elle lui four- 
nit de faire de la dépense. Insensiblement il né- 
gligea ses affaires , s'en reposa sur des commis , et, 
pour soutenir la figure qu'il faisoit , 'il s'avisa de 
jouer et de faire jouer chez lui de riches marchands 
qu'il engageoit au jeu, après les avoir régalés, 
et qui avoient toujours le malheur de perdre leur 
argent* 
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CHAPITRE II. 

■ • 

Guzman raconte comment son père fit connoiê^ 
Mance avec une dame, et ce qu^il en arriva* 


1 ELLE étoit la vie que menoit mon père y lor$T 
que se trouvant un jour dans la place du Change 
avec phisieur&de ses confrères , il découvrit de loin 
uo baptême qui allôit à Saint-Sauveur, et qui pa- 
roîssoit être de personnes de condition. Tout lé 
monde s'empressa d'abord à le voir passer , et cet 
empressement venoit de ce qu'on dispit tout bas 
que c'étoit un enfant de qualité qu'on portoit k 
l'église pour y être baptisé à petit bruit. 

Mon père le suivit comme les autres jusque dans 
Saint-Sauveur. ILs'approcha des fonts de baptême, 
moins pour être spectateur de la cérémonie qui 
se préparoit , que pour observer une dame qu'un 
vieux commandeur conduisoit, et qui, selon toute» 
les apparences, de voit nommer l'enfant avec ce 
cavalier suranné. La dame avoitla taille belle et 
très-bon air. Le Génois en fut frappé. Quoiqu'en. 
négl^é , elle avoit des grâces qu'il admiroit ; et 
comme .elle se découvrit un iqstant, il vit un 
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visage qui acheva de le charmer. Aussi n'y avoil-il 
point à Se ville de femme plus aimable. U eut tou- 
jours la vue attachée sur la dame , qui s'en aperçut 
avec plaisir; car les belles ne sont pas fâchées qu'un 
homn^e les regarde , quand il seroit de la Ue du 
peuple. Elle examina de son côté le marchand avec 
beaucoup d'attention; et ne le jugeant pas indigne 
d'être favorisé d'un tendre regard , elle lui en 
lança un qui fît sur lui tout l'effet qu'elle désiroit. 
Il en fut si troublé y si hors de lui-même , qu'il ne 
-sa voit plus où il en étoit. Il n'oublia pas néanmoins^ 
malgré le désordre où il se trouvoit , de la faire 
suivre après la cérémonie y pour être informé de 
sa demeure et de sa condition. U apprit qu'elle 
étoit la maîtresse de ce commandeur y qui la logeoit 
chez lui et l'entretenoit à grands frais du bjien de^ 
pauvres y je veux dire des biens ecclésiastiques 
qu'il retiroit de deux ou troid gros bénéfices quHl 
possédoit. 

Mon père fut d'autant plus satisfait de cette 
heureuse découverte , qu'il étoit persuadé qu'une 
pareill^commère ne pôuvoit pas être fort contente 
de son vieux conàpère. Dans cette pensée , il cher^ 
cba toutes les occasions de la revoir et de lui parler ; 
mais il eut beau tous les matins courir les églises y 
dans l'espérance de la retrouvet, il ne put jamais 
la rencofitrer sans son amoureux vieillard , qui ne 
pouvoit la perdre de -vue. Toutes ces difficultés 
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»e servirent qa'à irriter les feaic du nouveau galant 
et qu'à lui aiguiser l'esprit. Il fit si bien , à force 
de présents et encorde plus de promesses , qu'il 
gagna une duègne telle qu'il la lui falloit pour 
réussir dans son entreprise. C'étoit une bonne 
TÎeilIequi entroit librement che2 leeommandeur^ 
à ia faveur d'un rosaire qu'elle avoit toujours à la 
main . Tout vieux toutier qu'il étoit , il ne se déçoit 
nullement d'elle. Cette fausse dévote , vrai suppôt 
de Satan, mit le feu aux étoupes en parlant sans 
cesse à la dame de l'amour et de la persévérance 
du Génois , dont elle ne manquoit pas de lui exa- 
gérer le mérite. La dame n'étoît pas tigresse : elle 
prêta volontiers l'oreille aux discours de la vieille ^ 
et la chargea même de dire au nouvel amant qu'il 
pouvait tout espérer. Il est constant qu'elle peu-* 
choit plus de ce eôté-Ià q4ie de l'autre. Le eom- 
mandeur éiott un personnage fort dégoûtant, 
incommodé de la gravelle et souvent de la goutte ; 
et le marchand paroissait un jeune gaillard alerte 
et vigoureux. Il n'y avoit point k balancer entre 
eux pour une jolie femme. Mais comme la pru-^ 
dente dame aimoit encore plus par intérêt que par 
tendresse de eœur , elle ne laissa pas de se trouver 
embarrassée. ËUe faisoit trop bien ses affaires av#c 
son vieillard ^ pour avoir envie de perdre sa pra- 
tique j et en méme-^temps, se voyant jour et ntlit 
obsédée de ee jaloux, elle désespéroit de petiVoir 
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impunëment entretenir un commerce secret avec 
le Génois. 

Cependant cette dame et celui-ci convinrent 
de leurs faits par Fentrenike de la duègne ^ après 
quoi 9 il ne fut plus question que du moyen doBt 
^s se serviroient pour avoir une entrevue et de 
l'endroit où ils l'auroient : mais rien n'est impos- 
sible à l'amour. Dès que deux amants sont d'accord^ 
les montagnes même se séparent pour leur ouvrir 
un passage. La dame , qui étoit une . maîtresse 
femme , imagina l'expédient que je vais te rap* 
porter. Elle proposa au bon commandeur de s'aller 
promener à Gelves , où il avôit une maison de 
plaisance, et d'y passer la journée. C'étoitdans le 
beau temps. Le galant suranné accepta la propO'*' 
^tion, moins par complaisance y que parce qu'ell<$ 
étoit fort de -son goût. Ils avoient déjà fait tous 
deux cette partie plus d'une fois, et le vieillard se 
plaisoit infiniment à cette campagne . L'Andalousie, 
sans contredit , est le plus agréable pays de toute 
l'Espagne , et l'Andalousie n'a poôntde quartiers 
charmant, ni qu'on puisse appeler à plus juste 
titre le paradis terrestre , que Gelves et Saint-Jean 
4'Alfarache , qui sont deux villages voisins , que 
le Guadalquivir arrose de ses eaux. Cette fameuse 
rivière fait tant de détoulrs autour d'eux , qu'on 
diroit qu'eUe s'en éloigne à regret : aussi trouvez* 
vous là des jardins , des. fleurs y des fruits , dès 
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bocages 9 des fontaines , des grottes, des cascades, 
en un mot, tout ce qui peut délicieusement flatter 
la vue , le goût et l'odorat. 

La partie faite , on en arrêta le jour; et quand 
il fut arrive , on envoya de grand matin des domefr- 
tiques à Gelves, pour y préparer toutes choses. 
Quelques heures après , le commandeur et sa mi- 
gnonne se mirent en chemin avec la duègne , qui 
étoitde toutes les fêtes et qui ne fut point de trop 
à celle-là , tous trois montés sur de pacifiques 
mules et suivis de deux valets. Lorsqu'ils furent à 
quatre ou cinq cents pas de la maison de plaisance 
de mon père , devant laquelle il falloit passer , il 
prit tout-à-^oup k la jeune dame une colique de 
commande si violente , .'qu^ellè pria le vieillard 
d'ordonner qu'on fît halte là , s'il ne vouloit la 
Toir mourir ; puis , se laissant aller de dessus sa 
' selle tout doucement à terre , comme unei personne 
à demi-morte , elle demanda d'uae voix foible 
qu'on la délaçât, en disant qu'elle n'en pouvoit 
plus. Le vieux soupirant, quifaisoit assez counoitre 
Ja vive douleur dont son amè étoit saisie, ne savoit 
que dire, ni encore moins que faire, pour secou- 
rir sa maîtresse ; mais la vieille , jouant alors son 
rôle , représenta d'un air prude à la déme^ que la 
bienséance ne permettoit pas de la soulager sur un 
grand chemin ; outre qtie le lieu n'étoit pas com- 
mode pour cela , qu'il valoit beaucoup mieux 
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qu'elle se traioât comme elle pourrons ou se laissât 
porter jusqu'à la mabon qu'ils y oy oient assez près 
delà, et qui, selon toutes les apparences, appar- 
^c^noit à d'honnêtes gens : qu'ils ne refuseroieni 
pas j s'ik étoient chrétiens , de donner quelque 
Recours à une dame qui en avoit si grand besoin. 
Le commandeur approuva l'avis de la duègne; et 
la bonne pièce de malade dit là-dessus qu'on fit 
d'elle tout ce qu'on voudroit ; mais qu'il ne lui 
étoit pas posûble , avec les cruelles douleurs qu'elle 
sentoit, de marcher jusque-Jà. Aussitôt les deui 
valets la prirent entre leurs bras ppur la porter , 
tandis que le vieillard iafflig^ alloit devant pour 
parler aiux personnes de cette maison , et les en- 
gager , paur* ses prières , à y recevoir sa daoie pour 
quelques heures. 

! Je t'ai déjà dit , ami lecteur, que cette maison 
étoit celle de mon père. Il y avoit dedans une 
vieille gouvernante à laquelle il en avoit confié le 
soin, et qui en savoit pour le moins aussi long que 
lui. Il n'eut pas besoin de lui donner d'amples in- 
structions sur ce qu'elle devoit faire pour le servir. 
D'abord qu'elle entendit frapper à la porte , elle 
y courut ; et feignant d'être étonnée de voir un 
homme qu'elle ne connoissoit point, eUe lui de- 
manda, comme en tremblant, ce qu'il souhaitoit. 
Je voudrois, lui répondit le cavalier, qu'une dame 
que je conduis à Gelves, et qui- vient de se trouver 
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jual à quelques p^s d^ici, pût^ saiis you^inçom* 
moder^ se reposer un moment chez vous, etl^ue 
.vous ppus permissiez de la soulager par qi^elque 
remède. S^ilne s'agit que d§, cela, reprit la gou- 
vernante, vous aurez tout lieu d'être CQq,teptj} il 
n'y a dans cette maisQu que des g^n$ de. bien j, et 
i}ui se plaisent à exercer la charité. Comme elle 
achevoit ces paroles ,1a prétendue malade , queles 
deux valets apportoient, arriva. Tous la voyiez, 
^'écria douloureusement le cojmmapdeur. |L vient 
de lui prendre tout-^à-Fheure uuiQ maudite colique 
dont elle est prête à mourir, Entrez, seigneur ca- 
valier j entrez, madame, dit la gouvernante. Soyez 
tous deux les bien-venus ; je suis fâchée s^.ulen^ent 
que mon maître ne soit pas ici pour voua recevx»ir : 
il n'épargneroit rien pour vous traiter de la m^iniére 
dont vous paroissez mériter de l'^^trt^ j mais, ent^on 
absence, je vais remplir, le mieux qu'il. me^ra 
possible , les devoirs de l'hospitalité.^ • , . 

La première chose que fit la g€)uvpi::napte fut de 
faire pof'tiBr la malade dans uae fpi^ belles chambre , 
où il y avoît un m^agnifique Jit , qui n'étoit qu'à 
demi-garni, et qu'on s^ voit exprès, mi^ eiicet état 
pour oter au vieux jaloux tqutiSu).et:de sQUpçooner 
le tour qu^on lui jouoit. Mais . tout < étant prêt, 
draps parfumés ^ oreillers fins et couvertures de 
^tin piquées, o)a ept bient^ât prépairé le lit, et 
couché dedans la dame , qui né cessoit de se plain*- 




20 GUZMAN D'ÀiiFÂRACHE. 

» < 

dre de l'opiniâtreté de son mal. La gouvernante et 
la duègne , également disposées à faire de bonnes 
œuvres, comineneèrent , comme à Fenvi, à chauf- 
fer des linges, que la malade poussoit doucement 
vers ses pieds , à mesure qu'on les lui mettoit sur 
le ventre ; sans quoi elle auroit été indubitable- 
ment incommodée de cette chaleur, puisque, mal- 
gré toutle soin qu'elle prenoit de s'en défendre, peu 
s'en fallut qu'elle n'eût des vapeurs. On lui fit aussi 
avaler du vin chaud , dont elle se seroit fort bien 
passée ; de sorte que , pour prévenir quelque autre 
remède qui auroit pu lui être encore plus* désa- 
gréable, elle témoigna qu'elle sesentoit soulagée, 
et que si on la laissoit en repos seulement un quart-^ 
d'heure, elle seroit entièrement guérie. Le bon 
vieillard fut bien aise qu'elle eût envie de reposer : 
cela lui parut une marque certaine qu'eNe se por^ 
toit mieux. Ainsi, pour lui donner la satisfaction 
qu'elle demandoit, il sortit de la chambre, dont il 
n'oublia pas de fermer la porte, recommandant 
aux domestiques de ne point faiire de bruit. La 
duègne seule demeura par son ordre auprès de la 
malade, comme une garde dont ellepourroit avoir 
affaire. Pour lui, il aUa se promener dans le jardin, 
en attendant l'heureux moment de revoir sa chère 
maîtresse délivrée de sa colique. * 

Il est, je crois, inulile de te dire que mon père 
pendant ce temps-là étoit dans cette maison, où 
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jepqis l'assurer qu'il ne dormoit pas. Il se teuou 
caché dans un cabinet, d'où, après avoir entendu 
tout, et aperçu par une fenêtre le commandeur 
dans le jardin , il se glissa dans la chambre de la 
jeune dame par une petite porte que cou vroit une 
ts^isserie. La duègne , de peur de surprise , se mit 
en sentinelle d'un côté , tandis que de l'autre la 
gouvernante , suivant lés ordres qu'elle avoit reçus, 
observoit le vieux jaloux. Alors les deux amanis, 
croyant n'avoir rien à craindre , eurent ensemble 
une tendre et vive conversation , qui dura deux 
bonnes heures, et à laquelle ^ si je ne me trompe', 
je dois la naissance. 

Déjà le soleil commençoit à se (aire sentir dans 
le jardin , malgré l'ombrage des bosquets et la fraî- 
cheur des eaux. Le vieux galant n'y pouvant plus 
résister, et avec cela plein d'impatience d'appren- 
dre des iK)uvelles de sa nymphe , prît le parli de 
regagner la maison; mais il y retourna d'un pas si 
grave , que les deux surveillantes eurent tout le 
loisir d^en avertir le Génois , qui se renferma 
promptenient dans le cabinet. La dame, que je 
puis désormais appeler ma mère , lit semblant d'être 
encore tout endormie , quand le vieillard entra 
dans sa chambre ; et comme si le bruit qu'il avoit 
fait en entrant l'eût réveillée , elle se plaignit de ce 
qu'il n'avoit pas la complaisance de la laisser repo- 
ser un quart-d'he^re. Comment un qnari-d'heure, 
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s'écrîa-l-il I Par vos beaux yeux , ma mie , il y a 
plus de deux rnorteUes heures que vous dormez." 
Non , non , fépliqua-t-elle , il n^y ea a pas seole- 
ment une demie; il me semble que je ne fais que' 
de to'endormir : mais quelque temps qu'il y ait, 
ajoùta-l-elle, je sens que je n'ai jamais eu plus be- 
soiii de repos. Peut-être disoil-elle la vérité , quoi- 
qu'elle ne parlât ainsi que pour mentir. Elle prit 
pourtant un air gai y en assurant le commandeur 
qu'elle se porloit beaucoup mieux, grâces aux re- 
mèdes qu'on lui avoit donnés : ce qui causoit une 
joie infinie au bon-bomme. U proposa lui-même 
h sa fidèle maîtresse de passer là journée en cet en- 
droit, atlehdu que la chaleur étoit devenue trOp^ 
grande pour qu'ils osassent se remettre en chemin, 
et que d'ailleurs ils se trouvoiént dans une maison 
plus jolie que celle où ils avoicnt compté d'aller. 
La dame fut assez complaisante pour y consentir, 
à condition toutefois que les personnes du logis 
l'auroient pour agréable. Là-dessus le vieux galant 
en demanda la permission à la gouvernante , qui lui 
répOndit^qu'ilpouvoit faire dans cette maison tout 
ce qu'il jugeroit à-propos; que son maître, bien 
loin de le trouver mauvais, en seroitravi. Les voilà 
donc résolus de s'arrêter là. Ausâtôiils envoyèrent 
un de leurs valets à leur maison de Gelves, avec 
ordre de dire aux autres domestiques ,* qui y étotettl' 


déjà y de se rendre auprès d'eux avec leurs provi^ 

Tandis que le commandeur s'occupoit "dâ ce^ 
soins 9 mon père sortit de la maison à la dérobée , 
monta vite à cheval et piqua vers Séville , pour se 
montrer seulement à la bourse et s'en revenir en- 
suite sooper et coucher à Saint-Jean d'Alfarache : 
ce qu'il avoit coutume de faire presque tous lés 
;soirs. Le temps lui parut tfn peu long} mais outre 
qu'il devoit être assez content de sa journée , il 
hâta son retour et arriva sur les six heures à sa 
maison de plaisance. Son rival suranné s'empressa 
d'aller au-devant de lui pour le^ prier d'excuser la 
.liberté qu^il avoit pri^e. Grands compliments dé 
ipart et d'autre , sur-tout de celle de taon père , à 
qui les belles paroles ne coiàtoient i^ien , et qui , 
paM^.^ès manières honnêtes et polies 9 enleva tout- 
à-coup le cœur du vieillard. Ce bon homme le 
conduisit lui-même à la dame , qui venoit d'entrer 
<lans le jardin , où , di l'on ne pouvoit pas encore 
se promener, on n'étoit pas du-moins fort incom- 
modé du soleil. Le rusé marchand la salua comme 
une personne qui lui auroit été inconnue ; elle le 
reçut avec tant de dissimulation, qu'on eût dît 
<|u'eUe né Favoit vu de sa vie. 

£n attendant l'heure de la promenade , ils én-^ 
turèrent tous trois dans un cabinet de' verdure , o& 
il fai^oit d'autant plus* frais, qu'il étpit sufle bord 
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de la rivière. Ils se mirent à jouer à la prime , et 
la dame gagna ; le Génois étant trop galant pour 
ne pas se laisser perdre. Après le jeu, ils 'firent 
plusieurs tours d^allées , et le plaisir de la prome- 
nade fut suivi d'un bonjsouper , qui dura si long- 
^temps, qu'ils ne se levèrent de table que pour s'en 
retourner par eau à Séviile , dans une petite barque 
ornée de feuillages et de fleurs. Cette barque ap- 
partenoit à mon père , qui l'avbit fait ajuster ainsi 
pour se rendre plus agréablement dé sa maison de 
campagne à là ville : ce qurlui arrivoit quelque- 
fois. Four comble de satisfaction , ils entendirent 
des concerts de musique agréables , formés par 
des chanteurs et des joueurs d'instruments , qui 
descendoient comme eux le Guadalquivir dans un 
bateau qui suivoit le leur. Enfin la dame et 4Son 
.vieux galant , après s'être fort réjouis , remercièrent 
le marchand de la généreuse réception qu'il leur 
avoit faite. Le .commandeur particulièrement en 
étoit si pénétré. de reconnoissance, qu'il s'imagi- 
noit ne pouvoir assez le lui témoigner ; et je crois 
.qu'il n'auroit jamais pu se résoudre à le quitter , 
sans l'espérance qu'il avoit de le revoir le lendemain y 
tant il avoit conçu d'amitié.pour lui dès ce j(lur-tà. 
Cette amitié fut si bien ménagée par la dame et 
par le Génois , qu'elle ne finit qu'avec la vie du 
commandeur, lequel, à-la-vérité, n'alla pas loin 
depuis ce temps-là. C'étoit un corps usé , un vieux 
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pécheur^ qui avoit ;fait un usage immodéré des 
Plaisirs, sans s'embarrasser si l'on trouverait cela 
hon dans ce monde, et sans craindre qu'on le 
trouvât mauvais dans l'autre. J'avois déjà quatre 
ans, quand il mouruie ; mais je n'étois pas son seul 
héritier au logis. Le bpn-bomme avoit eu d'autres 
enfants de quelques maîtresses qu'il avoit entre- 
tenues avant ma mère , et nous étions tous chez ' 
lui comme des pains de dîmes , chacun de sa 
fournée. Dans le fond , peut-être n'étoitril pas plus 
leur.père que le mien. Quoi qu'il en soit , comme 
j'étois le plus jeune ;de mes frères, et que la foi- 
blesse.de mon âge ne me permettoit pas de me 
servir de mes mains aussirbien. qu'eux , j'aurois 
6a peu de part à l'héritage du défunt,: si jan'avois 
pas eu dans ma mère une personne fort propre à 
suppléer à ce défaut. Mais c'étoit une femmetl'Att^ 
dalousie , , c'est tout, dire. :Elle n'.avoit point at- 
tendu^ pour faire son paquet, que le vieillard fût 
mort. Dès qu'elle l'avoit vu abandonné des mé- 
decins, elle s'étoit saisie du plixç beau et. du meil- 
leur, ne laissant à mes co-héritiers que des gue- 
nilles. Étant maîtresse dans la maison , et ayant 
les clefs de tout, il lui avoit été facile de diveitir 
les.,efirets les plus précieux. Le jour qu'il mourut, 
on fit. un ravage effroyable. dans sa maison. Dans 
je teipps qu'il rendoit l'ange , on lui prit jusqu'aux 
drapsde son lit. Dans ses derniers moments tout 


26 GUZMAK B^AIiFARACHE. . 

fbt piUé et enlevé. Il ne resloit ^e les quatre mu«- 
raiUes, lorsque les parents arrivèrent la gueule', 
comme on dit, enfarinée* Ils enrentbeau re^rdet 
par^tout, ils virent 'bien qu'on les a voit prévenus^ 
evil leur fallut encore , pariionneur , faire les frais 
des funérailles. Elle furent , je l'avoue , très-mo- 
destes , et l'on n'y répandit point de larmes. Od 
ne pleinre pas les morts qui ne laissent rien *: c^est 
aux héritiers aeuk à paraître afiQigés; ils sont payés 
pour cela. - 

Les parents du commandeur avoient pourtant 
compté.si)r une ricbe succession. Ils'ne pouVoient 
comprendre comment un hèmme qui avoit plus de 
quinze raille/liyres de rent^ en béïiéfices mouroit 
dans* uo- état si misérable. Us avoient vu sa maisdii 
meublée d'une manière convenable à sa qualité*. 
Ils ne doutèrent point qu'on n'eût volé ses effets; 
Ils* firent' faire sur cela de grandes, informations! 
Peine inutile !- Us eurent recours ensidte ant nf^o- 
nitoires , qui furent affichés aux portes des églises, 
oii^ls sont «neotCr Les voleurs ont l'estomac bon ; 
ik.nerendeqt jamais ce qu'as ont pris : les éxcom- 
municatioDS ne les épouvantent point. Après tout , 
ma mère avoit une très-bonne raison pour posséder 
sans inquiétude les nippes du commandeur; car^ 
peu de temps avant qu'il mourût, il lui disoit 
qoeUyiefpis, quand il visitoîison coffre-fort oti ses 
bijoux^ o« qa'iL fmsoit émette de quelque^ bea«t 
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meuMe : Tenez , mon chef cœur^ tout ceci vou^ 
appartient. Quand ices donatîotas , qii'eJle réggr-^ 
doit comme faites en bonne forme , n'àiiroient 
pas été capables de lui mettre la conscience en 
repos, elle eroyôit qu'mie jolie femme , qui avoil- 
pu sè-résoudre à passer quelques années avec un 
vieîilàrd dégOÙt;aBt, méritoît bien d'en être Thé- 
litière. Auisi d -habiles docteurs , qu'elle consulta 
sur ce point', levèrent tous ses scrupules , en l'as- 
surant que c'étoit iine chose qui lui étoit due. ^ 
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CHAPITRE III. 


Le père de Guzman se marie et, meurt peu de 
temps après.son mariage* Suite.de cette mort. 


Aî>fiÉs la mort tfu commàndeuf , k Dieu fasse mi- 
séricorde, sa chastel veuvâ eut un galant, et moii 
un père tout retrouvé <lans la personne du Génois ,; 
qui devint à son tour le patron de la case. Cette 
habile fémmtB avoit eu l'adresse de leur persuadait 
à tous deuic en partibulier que j'étois leur fils, tan-» 
tôt en disant à Pun que j'étôis sa vivante image 4 
et tantôt on disant à l'autre que lui et moi nou^ 
ûOus^'ï^Memblions comme deux cèufs. .Heureo^ 
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sèment je ne pouvois manquer d'être "d'ciD' sang 
noble, soit que je dusse mon existence au com- 
mandeur, soit que je fusse de la façon du Génois. 
Four du côté maternel, je suis d'une noblesse in- 
contestable. J'ai cent fois ouï dire à ma mère que 
mon aïeule, qui toute sa vie s'étoit piquée de 
chasteté comme elle, comptoit parnii ses alliés 
tant d'illustres seigneurs, qu'on auroit pu faire de 
sa f^miUe un arbre généalogique aussi grand que 
celui de la maison de Tolède. 

Malgré tout cela, je ne voudrois pa^ )urer que 
ma discrette mère n'eût point un troisième galant 
de race roturière : une femme qui ne se fait pas 
une affaire de tromper un homme est bien capable 
d'en tromper deux. Mais par instinct, ou sur la 
bonne-foi de ma mère, j'ai toujours regardé le 
noble Génois comme le véritable auteur de ma 
naissance. Je puis t'assurer que de son côté , mon 
père' ou non, il nous aimoit, ma mère et moi, 
avec une extrême tendresse. Ule fit assez connoitre 
par la résolution hardie qu'il s'avisa de preitdre : 
il résolut d'épouser cette dame , que l'on appeloit, 
dans Se ville, /a commandeuse. Il n'igqoroit pas 
la réputation qu'elle avoit , ni qu'il alloit se faire 
montrer au doigt dans la ville. Qu'importe ?c'étoit 
un homme qui savoit bien ce qu'il faisoit. Dès le 
temps: qu'il lia connoissance aVec elle, ses affaires 
' commençoient à se gâter, .et cette galanterie n€i 
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servit pas à les améliorer. La dame, qui étoit fort 
ménagère, et encore pins. friponne, avoit si bien 
su mettre à profit les faveurs qu'elle avoit accor- 
dées, qu'elle possédoit au-moins dix mille bons 
ducats. Avec une somme si considérable, mon 
père se sauva d'une nouvelle banqueroute qu'il 
étoit sur-le-point de faire , et se trouva plus en état 
que jamais de figurer parmi les gros négociants. 
Il aimoit le faste, l'éclat et le bruit; c'étoit là sa 
passion dominante : mais comme il ne pouvoit la 
satisfaire long-temps sans retomber dans le même 
embarras d'où l'argent de ma mère l'avoit tiré , il 
arriva,*quelques années après son mariage, qu'il 
sévit obligé de faire sa dernière banqueroute. Je 
dîs sa dernière, car, se voyant alors sans ressource 
et dans l'impuissance d'entretenir sa fanûlle sur 
un bon pied, il aima mieux se laisser mourir de 
chagrin, que de survivre à sa prospérité. 

La vie eut plus^ de charmes pour ma mère, qui 
soutint avec assez de fermeté le changement de 
notre fortune. Cependant' la. mort de mon père 
l'aflBigea vivement. Nos maisons n'étoient plus à 
nous : il avbit fallu les abandonner aux créanciers. 
Il ne nous restoit de tous nos biens que quelques 
biJQux avec une grande quantité de meubles assez 
beaux; ma mère en fit dePargent, et prit le triste 
parti' dé se retirer dans une petite maison pour y 
vivre tranquillement. Ce n'est pas qu'eljç n'eût pu 
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fOUteDÎr encore notre ménage par d^nouvella^^a^ 
lanteries: quoiqu'elle eut déjà quarante, ans, elle 
s'étoit toujours si bien conservée', que ce n'étoit 
pas une conquête à dédaigner; mais eUe auroit 
été obligée de faire les avances; et c'est à quoi elle 
ne pouvoit se résoudre, après avoir vu toute sa 
vie les hommes rechercher ses bonnes grâces avec 
empressement. Cette noble fierté s'accordoit si 
mal avec nos affaires domestiques, qu'elles .empi- 
roient à vue d'œil. 

Je ne doute pas que ma mère n'ait niille et inille 
fois souhaité d'avoir une fille au-lieu de moi , et 
véritablement cela eût été plus avants^geux pouc 
elle; une fille lui auroit servi de support, comme 
^lle a voit été elle-même celui de ma grand'mèrcy 
dont il faut que je te fasse un éloge détaillé. M(m 
aïei:de maternelle étoit dans ses beaux jours mue 
des plus belles persopnes du royaume; elle avpit 
beaucoup d'esjprit et entendoit son monde parfai* 
tement bien. Elle ne recevoit ordinairenient dags 
sa maison que de jeunes seigneurs qui avoient 
envie de se polir ; et l'on pouvoit dire qu'ils sa** 
voient vivre quand ils avoient pris denses lejgons 
pQudîint quelques années. Mais ce qu'on doit le 
plus, admirer, c'est qu'elle avoit le rare talent de 
faire; ré^çr eptre ses écoliers une parfaite :unipn; 
ils n'avoient jamais ensemble le^niôindre ^émêlé. 
Pendant qu'elle s'attachait à façonner ces jeunes 
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f^nSj il arriva qu'elle eut ma mère par un coup de 
hazard; elle ne manqua pas de leur en faire hon^ 
nenr à chacun en particulier, et de trouver que sa 
fille leur redsembloit à tous par quelque endroit. 
Voilà .Y^tre bouche , disoit-elle à celui-ci ; voilà 
Tos yeux, disoit-^elle à jselui-là; vous ne sauriez 
désavouer cet enfant. Pour mieux le leur persiia*^ 
der encore, lorsqu'elle tenoit ma mère entre ses 
bras, elle affectoit toujours de l'appeler du nom 
du cavalier qui étoit présent; et, supposé qu'il y 
en eut deux, ce qui n'étoit pas extraordinaire, elle 
l'appeloit tout court. i[>o7za Marcella^ qui étoit 
le nom propre de ma mère : ily auroit aussi de 
rinja$tice à lui contester le Dona^ puisqu'on ne 
peut la soupçonner de n'être pas une fille de qua- 
lité. Mais, pour t'apprendre quelque chose de plus 
poâtif touchant sa naissance , tù sauras que ma 
graod'mère , parn^i ses galants, en avoit un qu'elle 
aitnoit plus que tous les autres; et, cx>mme cesei- 
gneur étoit un Guzman, elle jugea qu'elle pou-^ 
voit en conscienoe faire descendre sa fille d^une si 
grande maison. C'est durmoins ce que mon aïeule 
a dit conCdemment à ma mère, en l'assurant 
même qu'elle la croyoit fille d'un seigneur parent 
fort proche des ducs de Médina Sidonia. ^ 

. Tu vois donc bien que ma grand'mère étoit 
ua^femme admirable pour les intrigues d'amour; 
néanmoins, aimant autant la dépense qu'elle l'ai- 
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moît, bien loin d'amasser des lichésses immenses 
dans le traÇc des plaisirs, elle auroit cour a risque 
dans sa veillesse de sentir Findigence , si la fleur 
de la beauté de sa fille n'eût commencé d'éclore à 
mesure que ceUe de la sienne se flétrissoit. La 
bonne dame avoit beaucoup d'impatience de voir 
sa petite Marcjelle assez formée pour être établie ; 
et la trouvant à douze ans fort avancée pour son 
âge, elle ne diflTéra point à la pourvoir. Un mar- 
chand nouvellement arrivé du Pérou , et plus riche 
qu'un juif , en devint le premierpossesseur, moyen- 
nant quatre mille ducats dont il fit présent à mon 
aïeule, qui, donnant chaque jour au marchand 
quelque successeur libéral, vécut par ce moyen 
toute sa vie dans l'jibondance; 

Il eût donc fallu à ma mère une fille à ma place, 
ou du-:moins avec moi ; ma sœur nous auroit servi 
de port dans notre naufrage; et nous aurions 
bientôt fait fortune avec une pareille mardian- 
dise à.Séville , où il y a des marchands pour tout. 
C'est la retraite des honnêtes gens qui n'ont pour 
tout bien que de l'esprit ; c'est la mère des orphe- 
lins et le manteau des pécheurs. En tout cas, si 
cet^e ville eût trompé, notre ëttente , nous aurions 
été tout droit à Madrid , où l'on peut dire qu'on 
est Qn, fonds quandon possède un semblable joyau. 
Si d'abord j:ious n'eussions pas trouvé aie vendre J 
nou^ aurions pu du-moins le mettre en gage , et 


faire toujours à bon compte une chère de prince. 
Je ne suis pas phis mal-adroit qu'un autre , et je 
crois qu'avec une jolie sœur je n'aurois pas man- 
c[ué de parvenir à quelque bon emploi ; mais enfin 
le ciel en voulut, ordonner autrement et me rendra 
Sis unique pour mes pëchës. 

Pentrois alors dans ma quatorzième année y 
et comme j 'a vois déjà du .sentiment , la misère 
dont nous étions menacés me fit prendre la réso- 
lution d^abjindoiiner ma mère ^et^ ma patrie pour 
âHer cherdier fortuné aiUeurs. le me proposai'd» 
voyager pour lapprendré a* oonnoltre le m^ad^^ 
et i'avois raison de vonloifr oommenoer de bonnes 
iieiirè^' JM[a plus i^rande eofie tputefeîs 4fitoit de^ 
passer à Géojaspd»ttf y voir mes parents paternel». 
Si bien qu'un beau jovr y né pouvant résister pliis^ 
long^^tempa au désir qui me preseQÎt d'exécuter 
mon dessein, )e sortis de Séville )a tâte pleine de. 
çhiaaères et la boiirse presqae vide d'argent. 
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CHAPITRE IV. 

• * - 

Guzman quitte sa mère et sort de Sénlle, Sa 
première, apenture dans une hôtelleHe. 


JhM. 


CiOMMB je mfi: SQuvenois d'avoir- ouï ,dire quil 
importoit aux. aventuriers de se parer de noms de 
conséquence , sans quoi ils passoieut pourdes ml* 
sérables dans les pays. étrangers, je me donnai le 
nom de Guzman. que. portoit ma mère, et qui sans 
doute étoit le pins hcmorable de notre maison : j'y 
ajoutai la seigneurie d'AUairaphe. Cela me sembla 
fort bien imaginé ; ei>me Tcnlà déjà; dans mon es- 
prit l'illustre seigneur Guzman d'AlËEirache. • 

Ce seigneur de fraîche date y ne s'étant mis en 
chemin que l'après-dinée , n'alla pas fort loin K 
premier jour 9 quoiqu'il marchât aussi vite que si 
on l'eût poursuivi , ou qu'il eût cru ne pouvoir 
assez tôt s'éloigner de Séville. Effectivement je 
bornai ma journée à la chapelle de Saint-Lazare , 
à une demi-lieue de cette ville. J'étois déjà las; 
je m'assis sur les degrés de l'église , où remarquant 
que la nuit approchoit, je commençai à m'attrister 
et à sentir quelque inquiétude sur ce que je 
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^evfendrois. Là-de^us il me vint une idée pieuse 
{[ue je contentai : j'entrai, dans la chapelle ^ 'àh 
l'e me mis à prier Dieu de nrïnsfnrer. Ma prière 
fut. fervente 9 mais courte, car on ne me doiinâ 
pas le temps de la faire longue. L/heurede fermer 
i'ëglise arriva ; l'on m'obligea de sortir , et ba me 
laissa sur le perron où je demeurai fort en peine 
de ma personne. 

Représente-toi en effet, pour un montent, à la 
porte de tette cbapèUe , un enfant de famille , aussi 
chéri qu'un fils ée marchand de Tolède , et nourri 
dans l'abondance ; considère que je né savois ou 
aller ni à quoi me déterminer. Il n'y avoit là , ni 
prés de-là aucune hôtellerie^ je ne voyois que de. 
l'eau claire qui oouloit à quelques pas de moi.: le 
mauvais commencement de voyage ! Pour comble 
de misère, mon ventre m'avertissoit * qu'il etoit 
temps de souper. Je connus alors la .différence 
qu'il y a entre un homme qui a faim et un homme 
^rassasié ; entre celui qui se voit à une bonne table, 
et celui qui n'a pas un n^orceau de pain à manger. 
Ne sachant donc que faire, ni à quelle porté aller 
frapper 9 je me résolus à passer la nuit sur le perr 
ron , puisque la néces^té le vouloit ainsi. Je m'y 
couche tout de mon long , le nez et les yeux cou- 
verts de mon manteau, mais non sans appréhen- 
sion d'être dévoré par les loups,.que je m'imagî- 
nois quelquefois entendre .au tour de. moi. 


% 
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Le sommeil pourtant not su^endre mes in** 
qmétiidesy et âe rencKt si bien maître de nei 
•enSy q«e je ae me réveillai que dém, heures aprè» 
la lever tiu soleil ; encore fie (iit-ce qa^au bruit 
qoe firent avec dés tau^Kmrs plusieurs paysanqes, 
qui aHoient en chantant ei en dansant apparem*- 
ment à quelque féDe. Je ine lenrai promptemeat, 
n'ayant aucune peine à quitter mon gtie ; et troQ- 
vant en cet endrok divers chemins qui m'ëtoîent 
également inconnus, je choisis le plus beau^ en 
disant : Puisse cette route, que je prends au haz^rd, 
me conduire tbist droit an temple de la fortuael 
JFe faisois coransé cet igiiarant médeein.de laMai^ 
ohe j qui portmt ordinairenient un sac rempli 
d'ordonnanees , et qm , quand il étôit auprès.d'un 
malade, en tirok la pv^nière qui ise «*encôntrou 
sous se main, et disoit : Dieu ie la dorme bamu* 
Mes pieds &isoieot l'office de ma tête , et je h% 
suivois sans savoir oà xb me condmsoient. 

Jefitdeumpetitéslieues ôettè naatinée : ce o'ëtoit 
pas peu «pour un garçon q« n'ien a voit famâis mot 
6it ; je croyais àéjk éirc asnivé aur Anlâpodes , et 
avoir tléoottvert tm nouveau mi»nde^ comme ie 
fameua. Glsrisioplie Co1<mi^* Ce noumaoii monde 
pourtant ii'étoît rîen autre ichoae qu'ooe niaérabk 
laveme^ oà j'entrai tont en sneur y couvert ds 
poussière , fatigué et mouraut de &im. Je deman- 
dai d'abord À dîner; on me dit qu'il n'y av oit que 
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^esifenfe frais : Des œufs (rah^ m'éciîairje 1 Soit, je 
m'en ôontentem ; hàtez-vous 4^ m'ea «ccdmoioder 
ime demi-douzàine ; faites-m'eia um 0oial6Ue« 
L^hotesse ^ qui éxoit une effroyable viaiUey M mil 
à me comidérer avec Mteotion. fille ¥Î( bien que 
j^^toi$ un cadet de hani appétit ; et je lui jMurus si 
neuf, qu'elle jugea qVon pouvoit impuuémêoi 
me servir pour CMi& frais des demi-pouisiiis* Dans 
cette confiance , elle s'approcha de moi , et ni# 
riant an nés : D'où étes-vow, mon fils 9 me dit-elle 
d'un air gai ? Je lui répondis que j'éiois de Séville ^ 
et je la pressai de nouveau de m'sppréler les œufii f 
nais avant que di^ bire ce que )e lui disinii, die 
me passa sa vilaine main sous le menton > en di* 
laîht : Etoiiva le petit badin de 8é ville? En même* 
temps elle voulut me baiser; mais fe détournai la 
tête brusquement pour esquiver l'acoc^de. Je ne 
ius pourtant pas asses adroit pour l'éviter enûère-^ 
ment : la vieille me fit sentir son baleine ^ et il me 
sembla qu'elle venoît de me communiquer sa 
vieillesse et ses infirmités j helireusemeot je n'avois 
que du vent dsns l'estomac ; sans cela je Im auroi^ 
rendu des poires pour des prunes. 

Je lui dis que f allois k la cour , et je la pnai de 
me donner prompteœent à manger. Alors elle me 
fit asseoir sur une escabelle boiteuse ^ devant* une 
taUe d« .pierre, qu'elle couvrit d'une n$^ppe qui 
avoit tout l'dir d'un éçouvillon de four } ensuiic 
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elle me présej^a quelques grains de sel dans le cul 
d'un pot de terre cassé , et de l'eau dans Un vaisseaa 
de la même matière, où ses poules buvoient or- 
dinairement, avec un morceau de gâteau aussi noir 
que la'napp^. Après m'avoir fait attendre un bon 
quart-d'heure, elle tne servit, sur une assiette plus 
noire que dei'encre, une omelette , ou, pour 
mieux dire , un cataplasme d'oeufs. L'omelette, 
l'assiette, le pain, le pot, la salière, le sel, lana^pe 
et l'hôiesse paroissoient de la même couleur. Mon 
coeur auroit dû se soulever contre dés choses. si 
dégoûtan'teà; mais outre que j'étois un voyageur 
tout neuf, il faDoit entendre le brpit que mes 
boyaux faisoient dans mon ventre <ïreux ; on eût dît 
qu^ils s'entre^mangeoient. Cependant, malgré la 
malpropreté du- couvert et le mauvais assaisonne- 
ment des œufs , je me jetai sur l'omelette comnie 
un cochon sur le gland; j'eus beau la sentir deus 
on trois fois croquer sous mes dents, quoique cela 
dût me devenir suspect , je ne laissai pas de passer 
outre ; néanmoins , lorsque j'en fus aux derniers 
morceaux , il me sembla que cette omelette n'avôit 
pas tout-à-fait le même goût que celles qu'on 
n^angeoitchez ma mère; ce que j'attribuai bonne- 
ment à la différence des climats , m'imaginant que 
les œufs pouvoient n'avoir pas la même qualité 
dans tous les pays : comme si j'eusse été à cinq 
cents lieues du mien. Enfin , quand j^eus expédié 
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cqt éiioellent mets, je. me sentis tout autre que je 
nMi^çis auparavant, et je m^estimois trop heureux 
d'avoir fait ce repas^ Tant il est vrai qu^à bon 
appétit il ne faut point de sauce. "=^ 

Le pain m'amusa plus long-temps que les œufs^ 
attendu qu'il ëtoit très - mauvais , et que pour 
l'avaler il falloit, en dépit de moi, y aller lente- 
ment, ou bien j'aurois joué à m'étrangler ; il n'y 
avolt pas de milieu, sur-tout lorsqu'après ayoir 
mangé la croûte, ce que je fis d'abord, je voulus 
en venir à la mie , qui étoit encore tout en pâte j 
j'en sortis pourtant à mon honneur, mais ce fut 
à l'aide du vin , qui , dans ce quartier-là , est déli- 
cieux. Je me levai^e table d'abord que j'eus achevé 
de diner; je payai mon hôtesse et me remis gaiement 
en chemin. Mes pieds, qui avoient commencé à 
refuser le service en arrivant à l'hôtellerie, repri- 
rent une nouvelle vigueur. 

J'étois déjà pour le moins à une bonne lieue 
delà taverne, et tout alloit bien jusque-là, quand 
la digestion , qui se faisoit, excita peu-à-peu dans 
mon estomac un tumulte , qui fut suivi de rap- 
ports dont je tirai un très-mauvais augure; je re- 
passai dans mon esprit la résistance que mes dents 
avoient trouvée en broyant les œufs , et je fis là- 
dessus des réflexions qui me mirent au fait : je ne 
doutai plus que je n'eusse mangé une omelette 
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amphibie. Aussi, ne pouyant la porter plus-loift) 
pains obligé de m'arréter peur me soulager. 

---■'■"■■ MT 'J." ' ' '-' '-- 

CHAPITJEIE V. 

Il rencontre un ânier et deux ecclésiastique^* 
De ta conversation qu^ils eurent ensemble j et 
de quelle façon Vânier et lui furent régalés, 
dans une hôtellerie à Cahtillana. 


•Mit«M**«*a4««*M«a«HB* 


JjB denieurai quelque temps appuyé contre une 
muraille qui servoîil d'euclo» à une vigne} j'étoùi 
pâle et abattu des efforts que j'avoîs fait^. Il passa 
par cet endroit un ânier avec plusieurs ânes qui 
n'étoient point chaigés;.Âl s'arrêta pour me regar- 
der f et, touché de compassion en me voyant dans 
l'état où j'étois, il me demanda ce que j'avois. Je 
lui contai Faccideixt qui venoit de m'arriver; mais 
je ne lui eus pas si tôt dit que je l'imputois à cer- 
taine omelette que j'avois mangée dans la dernière 
hôtellerie, qu'il se mit à rire, mais à rire d'une si' 
grande force ,, que , s'il ne se fût pas tenu a deux 
mains au bât de son âne , mon homme en seroit in-* 
failliblement descendu la tête la première. -' 

Quand nous sommes affligés , nous n'aimons pas^ 


^'otf 8e moque de notre s^ictmo. Moti viu^e^ 
qui étoil pipa pâle que la;iiK>rt V^jdvint |>lus rouge 

« 

que le feu; : )e regardai de triS^^ri; eè liiaraud^ et 

lui fis coimoitre, par ab p4tit air méeonte^t^ que 

soQ prdoédé ii0 ine plaint point du tout ; }/& ne fia 

par-là que l'êxolter k cominuer'sea ris t alon» ^ }u- 

gaaot que pW je me fâoheroîs^ f>Iua:U aiiroit en ne 

de rire, je le laissai s'en donner tout aenfaôûl} aussi*^ 

bien je n'avob ni épëe ni b&ion pour eo venir areo 

luiaui y oies de fait , el je eriHS qu'à conps de poing 

je n'aurois pas étë le*plna foft j> cette cbnsiâëratioa 

fût cause que je fiki 'doilx> en quoi' je inarqnai 

bi^[>.deU pi^^M)e, 11 est d'un honltn'e d'esprit,^ 

quelque offense qu^soit,. de ne pas fsure'le braver 

pow*<'ep répedtîf ^ d'tôlleursi) jevoulois ménager 

Panier à cause de ses ânes, dbnt je x^dmploîs bien^ 

que quelqu'un me pbrtferoit jusqu'à la couchée ,\ 

qui étoit encore as^es lôinde là. Néanmoins, je ne 

pus m'empêcher dé lui dire : Hé bien ^ mon ami y 

pourquoi tous ces éclats de rire.?!£st-ee que j'aMei 

nez de travers? Four toute réponse à ees paroles ^^ 

le voilà qui renouvelle seis ris immodérés. \ 

il platpounàBl'à Dieu que cela finiû L'ânier y» 

n'en piouvani plus, reprit peu-'àrpeu son sérieiii^^ 

et me dit tout essoufflé : Mon petit seigneur , jïB ne* 

me moque point de votre aventure :~«Ile est aisu!-l 

réflHÉit bien triste.pour .vou&; mais c'est t}u'en me ^ 

la racOBiant, vous m'avez fait ressouvenir d'une 
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autre qui vient d'arriver , dans la mémehôtellerie^ 
à cette vieille sorcière qui vous a si mal traité. Deus 
soldats qu'elle a régalés comme vous, lui ont fait 
payer le tout ensemble. Puisque nous allons le 
même chemin , a joula-t-il , vous n'avez qu'à mon- 
ter sur un de mes ânes , et je vais à loisir vous con* 
ter cette histoire. Je ne me le fis pas dire deux fois ; 
je montai sur un de ces animaux, et me préparai 
à. entendre ce que l'ânier avoit à me dire de ces 
deux soldats, que j'avois effectivement vus entrer 
dans l'hôtellerie dans le temps que j'en sortois. 

Ces deux grivois , me dit-il , ont demandé à l'hô- 
tesse ce qu'elle avoit à leur donner. Elle leur a ré- 
pondu ainsi qu'à vous ,. qu'elle n'a voit que des 
oeufs ; là-dessus ils ont ordonné qu'on leur fît une 
omelette, et la vieille leur en a, peu de temps après, 
apporté une. Ils ont voulu la couper, et , trou- 
vant quelque chose qui résistoit au couteau, ils 
l'ont examinée attentivement; ils ont aperçu trois 
petits paquets qui.ressembloient fort à trois têtes 
mal formées de poussins, et dont les becs déjà un 
peu fermes .ne permettoient nullement de douter 
de. ce que c'étoit. Les soldats, après avoir fait une 
si belle découverte, sans en rien témoigner, ont 
couvert l'omelette d'une assiette , et demandé à 
l'hôtesse si elle n'avoit pas quelqu'autre chose 
qu'ils pussent manger : elle leur a proposé deux 
ruelles d'une alose qu'elle venoit de faire griller; 
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ils les ont acceptées et expédiées à la sauce blan- 
die; après cela y Fun des deux grivois s^étant ap^- 
proché d'un air doucereux de la vieille /comme 
pour compter avec elle^ lui a appliqué sur le visage 
l'omelette qu'il tenoit dans sa main ^ et lui en a si 
bien frotté Jes yeux:et le nez , qu'elle s^esft mise à 
pousser de grands cris : alors l'autre soldat ,fei^ 
gnant de blâmer son* camarade et d'avoir pkié de, 
celte malheureuse femme, a. couru: ia elle, sou» 
prétexte de. la «consoler y et lui a passé sûr la laee 
ses mains barbouillées de suie ; ensuiteils soûtsor* 
lis tous deux de :1a taverne en chargeant encore 
d'injures la vieille , qui n'a point reçu d'eux d'au- 
tre paiement. Je vous assure, poursuivit l'ànier, 
quec'étoit une chose à voir que l'hôtesse en^ cet 
état, et les mines agréables qu'elle faisoit eu pleu- 
rant et ^en criant ! 

Le récit de- cette ridicule aventure me consola 
un peu de la^ mienne , et me fit. oublier les ris. de 
l'ânicr , qui ne: manqua pas de se remettre à rire 
aussitôt qu'il eut achevé de parler ; sans cela , il 
n'auroit pas été content de sa narration; Pendant 
ce temps-là nous avancions toujours ; nous ren- 
contrâmes' deux ecclésiastiques qui, nous ayant 
aperçus de loin ^ nous atteudoient pour profiter de 
la commodité des ânes. Ces bons prêtres, qui 
otoient fatigués , en avoientun très-grand besoin 
pour 5e rendre à Caçalla, où ils alloientaussi-iiien 


44 GUZMAN b'ALFARACHE. 

que l'amer. Ué eurent bientôt fait leur marché •Vcni 
lui. Ils montèrent chacun sur on âne, et nous con* 
iiDuâmes tous quatre notre chemin. 

Le maître des montures ëtoit encore trop oo^ 
cupé du plaisir qu'il avoit eu dans l'hôtelleiM de 
la vieille pour n'en plua parler/ U ne put s'emp^ 
cher de dire qu'il y avoit dans cette histoire à rir^ 
pour lui pendant le reste de ses jours : et moi, m'é» 
ciiai-je en l'interrompant brusquement, je me re-» 
pentirai toute ma vie de n'avoir pa& fait pis que ces 
soldats à cette vieille empoisonneuse ; mais pa-^ 
tieuoe , elle n'est pas encore morte 9 et tout se paye 
à la fin. Les ecclésiastiques prirent garde à la viva-* 
cité avec laquelle je prononçai ces paroles , et fu"^ 
reut cuiieux de savoir pourquoi je les avois dites : 
l'ânier, qui ne demandoit pas mieux que de re- 
commencer cette histoire , pour avoir une nou* 
velfe occasion de rire y en fit part à ces messieurs; 
et , comme il étoit en trasa^ il leup conta aussi k 
mienne ; ce qui ne fut pas nn petit sujet de mor^ 
ttfication pour moi. 

. Les ecclésiastiques désapprouvèrent fort la con- 
dttîie de la vieille hôtesse , et ne blâmèrent pas 
moins mon ressentiment : Mon fils 9 me dit le plus 
âgé des deux, vous êtes jeune, un sang bouillant 
vous emporte et vous ôte l'usage de la raisofi j^sat 
cheB que c'est un aussi grand crime d'élire^ ifilché 
d'avoir manqué l'occasion d'en commettre un | 
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que de Faroir cominis en efifet. Le prêtre ne bonia 
pointU sa remontrance } îi me fit uniong discoms 
sur la colère et sur le désir de se venger : il sem«- 
Uoit que ce fïkt un sermon j je suis persuadé même 
cpie c'en ëtoit tm ija'il -avoit prêché plus d'une 
fois, et qu'U étoot bien aise de répéter pour s'en 
lafimtchir k mémoire. Il est certain que la plu*- 
part des choses qu'il me débita étoient au-<iesâus 
de ma portée et de cdie de aouie ânier , qui, tou*- 
jours plein de sa -vieille ^ rioit sous cape pendant 
qi^e le prédicsrteur perdoît aon teoi^ à me prê«- 
à^. Enfin nous arrivâmes i CàoliHana ; les deux 
ecclésiastiques mirent pied i terre, prirent congé 
de nons jusqu'au lendemain matin y et aUèront lo*- 
gercbea un ^e leurs anus. 

Pour moi y je n'abandonnai point l'ânier, qui 
me dit: Je vte tous mener <kns une des meil- 
leures jbidieUerves de cette nlle ; l'hdte est un ex^ 
cellent ^nisimer y et l'on ae nons donnera point 
là des mo& >coit?és. Cette assurai»)e me fit d'autant 
]^us de plaisir y que motf estomac avoit besoin 
d'un bon repas pour se rétablir. N^us alliimes des- 
cendre à ia poite d'une maison d'assez bette appa- 
rence 9 i«t dont le maître irkit nous accabler de 
civilités : c'^foit bien le plus grand frif^on qu'il y 
eût pénètre ^os ces quartiers4a , «t je ne fis que 
sauter 9 comme on dit y de la po^ à frire dans le 
feu. I/âniér eonduisk les l»êtes à l'écjune , x>ù il 
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demeura quelque temps, à pourvoir à. leurs be* 
soins; et moi je me couchai par terre, comme un 
homme qui a voit les cuisses rompues^ et la plante 
des pieds enflée , pour avoir été trois ou quatre 
heures sur un âne sans étriers. Je me reposai dans 
cette situation juscpi^à ce que l'ânier , in'étant reve- 
nu joindre , me dit : Youlezrvous.bien que nous 
soupions? J'ai résolu départir demain dès la pointe 
du jour , pour, arriver avant la nuit à Caçalla ; je 
seroisbien aise de me coucher de bonne.heure. Je 
lui répondis que je ne demandois pas mieux «que 
de me mettre à table , pourvu qu'il voulût biea 
m'aidera me relever , et même à marcher , attendu 
que je ne pouvois me soutenir; il me. rendit ce 
service avec une complaisance dont je lui sus très- 
bon, gré. 

Nous appelâmes l'hôte , à qui nous, dîmes que 
nous avions envie de bien; souper : Messéigneurs y 
nous répondit le matois , il ne tiendra, qu'à vous 
de faire bonne chère , vous n'avez qu'à parler ; j'ai 
chez moi d'excellentes provisions. Sa réponse fut 
fort de mon goût ; mais il avoit l'air fourbe , et 
paroissoit hâbleur en diable ; il' n'importe, dis-je 
en moi-même, qu'il soit tout ce jqu'il lui plaira , 
et qu'il nous serve bien. Iliaisoit aussi le plaisant 
et l'homme de belle humeur. Souhaitez-.vous , 
poursuivit-il, que je vous préseiHeuné partie d^ 
la fressure d'un veau qu^ j'aijLu,é hiej ? je vous eu 
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ferai on ragoût des dieux ; c'éloit un veau , ajouta- 
t-il en me prenant les niains d'une manière cares- 
sante, le meilleur petit veau que vous ayez jamais 
vu. Pai été fort mortifié d'être obligé de lui ^ter 
la vie, mais je n'ai pu faire autrisment ; il me coû- 
toit trop à nourrir danfe ce temps de sécheresse. 
Four imposer silence à ce maudit babillard , nous 
le priâmes 9 si la fressure étoit apprêtée, de nous 
en apporter promptement un morceau. Elle est 
prête , nous dit-il , et tout assaisonnée. A^ ces 
mots, il courut à la cuisine en faisant des gam- 
bades, et revint quelques moments aprèsavec deux 
plats , dans l'un desquels il y avoit de la salade , et 
dans l'autre une partie de la fressure de ce bon pe- 
tit veau si regretté. ' 

Je laissai moii compagnon se jeter sur lasaliadé 
dont je ne me souciois guère, et je cominebiçai à 
manger de là fressure : elle n'avoit pas mduvabe 
minej et ce qui in'en dépkisoit, c'est que jelrbu- 
vois qu'il y en avoit bien peu pour deux. Ventres' 
affamés : j'avois plus tôt avalé un morceau que je 
ne l'avois dans la bouche ^ et la faim ne hie per-^ 
mettoit pas de juger de ce que je mangêois. L'â< 
nier remarquant , à la façon dont je m'y prenois , 
que bientôt il n'y auroit plus rien dans le plat de 
viande, quitta la salade pour venir du-moins me 
disputer les derniers morceaux , qui disparurent 
dans le moment: Noua demandâmes encore de I9 
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fressure ; le bourreaU d'kôte nous en apporta 
moins que la première fois, pour irriter notjfeiip- 
pétit et nous en faire souhaiter davantage. En efiet, 
le second plat ne nous amusa pas longtemps , et 
jbt suivi d'un trouième* 

Il n'en fut pas tout-à*&it de celui- ei comme des 
deux autres. Etant alors à demi rassasié , j'y aUôî^ 
«m peu plus doucemient , et je pouvais rendre pki& 
de justice à la fresMure ; je ne la trouvai plus si 
boniio , et je dis à l'hôte que s'il avoit quelqu'auire 
mets à nous servir^ je le prioisde nous l'apporta; 
il répondit que si nous voulions de la cervelle du 
même veau, il nous en feroit dans un instant uu 
ragoût exquis y et €px^ea attendant il nous donae- 
roit une andouille faite des tripes , et de la fraise 
de là même béte j ce qui , disoit-il , étoit un mor- 
ceau très-friand. Je n'en portai pas un jugement ù 
&vonable lorsque j'en eus goûté ; elle se^toit si 
fort la paille pourrie^ que j'en fis d'abord la gri- 
mace : je ne m'en plasgois pourtant point ; je iu9 
contentai de lâcher prise et de laisser faire mon 
camarade , qui^ mangeant toiljouFS de la mêm^ 
force y dévora l'aiidouille en moins de rien. 

Enfin la cervelle arriva ; j'espérais qu'elle ré- 
veilleroitmon appétit : elle étoit accommodée! ay^^c 
dés œufs y de manière que c'étoit tme espèce à^o- 
melette ; ce que l'indiscret ânier n'eiH pas si tôt 
rs^marqué^ qu'il fit un éclat de rire : cela m0 çha 
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griba ; je m^iaiagiDai que c'étoit pour me dégoûter 
de cette çmelette, etx me faisant souvenir de celle 
de la dinée : je lui reprochai sa malice ; mais il 
n'en rabalût pas un ris y ce qui produisit une assez 
plaisante scène : car lliote ^ qui ne savoit pourquoi 
Tua rioittant, ni pourquoi Tautre se fàcboit, nous 
écoutoit en homme qui se croyoit intéressé dans 
cette affaire ; ne se sentant pasla conscience nette 
sur la cervelle y non plus que sur l'andouille et la 
fressure , il se trQubla^ comme un criminel à qui 
tout fait. peur, et son trouble redoubla quand il 
m'entendit dire en colère à Fànier que s'il conti'- 
nuoit à se moquer de moi , je jetterois la cervelle 
contre le. mur. L'hôte pâRt à ces paroles ; il lui 
sembla qu'on lui reprocboit son crime; mais vour 
lant paroitre ferme et résolu^ il atlecta de nous 
envisager tousdeux, et de nous dire d'un air de 
fureur, en enfonçant son bonnet : Vive Dieu ! il 
ne faut point tant rire ; je vous soutiens , et vous 
soutiendrai toujours , que c'est une bonne cer- 
velle de veau : si vous ne voulez pas m'en croire^ 
je m'offre à vous le prouver par témoins ; il y a 
plus de è*L ggersonnes qui n^'ônt vu tuer le veau. 
Nous ne fufti^ij^as peu surpris , mon compagnon 
et moi y de cet emportement d'un homme à qui 
nous ne pensions point du tout; ce fut pour l'ânier 
un sujet de rire sur nouveaux frais; et pour le 
coup j e ne pus m'empécher de suivre son exemple y 
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qnoique d^ailleurs je n'en eusse aucune envîe : 
nous achevâmes par-là de déconcerter, nptre hôte ^ 
qui y ne doutant plus (fae nous n'eussions décou- 
vert la mèche , en devint plus furieux. Il ôta brus- 
quement le plat de dessus la table , en nous di- 
sant : Allez rire et manger ailleurs ; je ne loge 
point de gens qui se moquent de moi à ma barbe : 
vous n'avez qu'à me payer et sortir de ma maison; 
après quoi je vous permets de rire tant qu'il vou& 
plaira. 

Mon camarade , qui se sentoit de l'appétit , ne 
vit pas sans peine emporter le plat. Il prit son se - 
rieux y et dit à l'hôte d'un ton aigre*-doux : A qui 
en avez- vous y cousin ? Qui vous demande votre 
âge? et qui vous appelle grosse tête? Grosse tête 
ou non , répliqua l'hôte ; je dis que c'est une tête 
de veau bien fraîche et des meilleures. Il pro- 
nonça ces mots avec toutes les démonstrations 
d'un homme qui se préparoit à nous battre ; mais 
l'ânier , qui le connoissoit mieux que moi , et qui 
étoit bon pour lui, se levant de table, etfaisant à son 
tour le rodomont : Par saint Jacques ! s'éfcria-t-il y 
eat-ce qu'il y a quelque ordonnance qui règle de 
quoi l'on doit rire dans cette hôtellerie ? ou si l'on 
a mis une taxe là-dessus? Je ne vous db pas cela, 
répondit l'hôte d'un air radouci ; je dis seulement 
que je ne souffrirai pas qu'on me tourne en ridi- 
cule chez moi, ni qu'on me fasse passer pour un 
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homme qui traite mal ses hôtes. Qui vous parle de 
mauvais traitement? reprit Panier? Qui songe à se 
moquer de vous ? Remettez promptement sur. la 
table cette cervelle , vous verrez que ce n^est point 
de cela que nous rions. Croyez-moi, laissez rire et 
pleurer les gens chez vous sans y trouver à redire. 

Ce discours de l'ànier fit son effet ; le délicieux 
ragoût, qui nous avoit été comme arraché des 
mains , nous fut rendu , et nous voilà tous d^ac- 
cord. Mon compagnon reprit sa place, et conti- 
nuant de parler à l'hâte : Apprenez , lui ditril , 
que si je me moquois de vous , je ne vous en: ca- 
cherois pas la cause , tant je suis fra^c ; c'est mon 
caractère : ce n'est donc pas de vous* que nous 
rions ^ c'est de cette façon d'omelette que vous 
nous donnez là ; elle m'a fait souvenir de certaine 
aventure que mon petit camarade que vous voyea^ 
a eue aujourd'hui dans une taverne où nous avons 
diné. Si Panier en fût demeuré là , j'en aurois été 
quitte à bon marché ; mais il me fallut avoir la 
patience d'essuyer pour la troisième fois l'histoire 
des* deux soldats et la mienne , dont il fit impi- 
toyablement le récit à notre hôte dans des termes y 
et avec de si grandes démonstrations de joie , qu'il 
sembloit se baigner en eau rose en faisant cette 
narration. 

L'hôte eut tout le loisir de reprendre ses esprits 
pendant un si long détail^ et jugeant qu'il avoit 
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pris l'alarme mal-à-propos , il s'avisa de jouer un 
autre personnage. Il interrompoit à tout moment 
l'ânier par des Sainte Vierge I Grand Dieu du 
eielf ^t autres semblables exclamations dont toute 
la maison retentissoit y et qu'il accompftgnoit de 
grimaces hypocrites : Que Dieu punisse ^ dit~il^ 
quand l'autre eut cessé de parler, Que Dieu pu- 
nisse toute personne qui fait mal son devoir! 
Comme le sien étoit de voler, et qu'il s'en acquit- 
toit fort bien , il ne se. croyoit pas apparemment 
intéressé dans cette imprécation. Après avoir 
achevé ces mots, il se tut et se promena quelques 
moments dans la salle; puis tout-à-coup reprenant 
la parole d'une voix tonnante : <( Comment est-il 
possible , s'écria-t-il , que la terre n'ait pas encore 
englouti cette méchante vieille , et que sa maison 
he soit pas abîmée ? Il n'y a pas un voyageur qui 
ne se plaigne de cette créature-là , et de ce qu^elle 
donne à manger. U ne sort pas de chez elle un 
passager qui ne la maudisse et ne fasse serment de 
ne plus s'arrêter dans sa taverne. Si les oiBciers de 
justice qui, par le devoir de leurs charges, sont 
obligés de mettre ordre à ses friponneries , les 
souffrent sans rien dire , ils savent bien pourquoi* 
O ciel ! dans quel temps vivons-nous » ! 

Cet honnête homme, en cet endroit , poussa un 
profond soupir et garda le silence , mais d'un air 
à nous persuader qu'il en pensoit encore plus cju'il 
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s'en ayoit dit. Je comptois qu'il ne nous ëtour- 
dlroit plus de pareils discours; je comptois sans 
mon hôte* Il se remit de plus belle sur la friperie 
de la vieille j et , sans exagération , nous en eûmes 
pour une grosse demi-heure. Après quoi il finit 
en disant : <( Je rends un million de grâces au ciel 
de ne pas ressembler à cette maudite hôtesse , eyt 
d'être un homme ^<q bien et d'honneur. Je vais 
tête levée par tout le monde , sans craindre que 
quelqu'un m'ose faire le moindre reproche. Tout 
pauvre que je siûs , il ne se fait point de semblables 
trafics dans ma maison. Toute chose, Dieu merci, 
s'y vend pour ce qu'elle est : un chat n'y passe pas 
pour un lièvre , ni une vieille brebis pour un 
agneau» Que personne ne songe à tromper l^s 
autres; c'est s'abuser soi-même. Qui mal fait , mal 

trouvera )). 

Heureusement pour l'ânier et pour moi , l'hôte 
manquant d'haleine fut obligé de s'arrêter là ; je 
saisis ce moment pour lui demander s'il n'avoit 
point de fruits. Il répondit qu'il lui étoit arriv.é 
depuis peu de très-bonnes olives : tandis qu'il 
nous en alla chercher , mon camarade acheva de 
dévorer la cervelle. J'avois fait peu d'honneur à 
ce ragoût , ne l'ayant pas trouvé meilleur que l'an- 
douille ; cela n'empêcha pas qu'il ne fût expédié 
comme tout le reste. Jamais loup affamé n'a mangé 
avec twt de fureur que l'ânier ; il ne pouvoit s^ 
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rassasier : il y avoit pour le moins une heure que 
nous étions à table , et l'on eût dit , à le voir, qu^il 
ne faisoit que de s'y mettre. Pour moi, je m'ac- 
commodai fort bien des olives , qui étoient eiLCcl- 
lehtes , de même que le yin. A l'égard du pain , 
quoiqu'assez méchant, il pouvoit passer pour boa 
en comparaison de celui de la dinée. 

Tel fut notre souper. Comme nous devions 
partir de grand matin le jour suivant , nous re- 
commandâmes à notre hôte de nous préparer de 
bonne heure à déjeûner ; ensuite nous allâmes 
taous coucher sur de la vieille paille , après avoir 
étendu dessus quelques couvertures pour nous 
servir de matelas. La fatigue de la journée et la 
' quantité de vin que j'avois bu me procurèrent un 
sommeil si profond , que les puces, dont je fus la 
proie toute la nuit , n'eurent pas le pouvoir de le 
troubler ; je croîs, que j'aurois dormi jusqu'au len- 
demain au soir, si l'ânier ne m^eût réveillé au 
lever de l'aurore, pour m'a vertir qu'il étoit temps 
de songer à notre départ. Je fus bientôt prêt , je 
n'eus qu^à me secouer et qu'à ôter de mes che- 
veux les brins de paille dont ils étoient mêlés ; 
J'avois tout l'air d'un petit monstre, dans l'état où 
les puces m^avoient réduit. Elles m'avoient telle- 
ment défiguré le visage , qu^on m'auroit pu prendre 
pour un garçon qui avoit la rougeole ; si dans ce 
moment-là j'eusse été transporté dans la place: de 
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Se ville ^ je doute que quelqu'un m'eût reconnu. * 
Ce jour-là étoitun dimanche : nouscommen-^ 
cames par aller entendre la messe, puis nous re- 
yiDmes à l'hôtellerie, où mon gourmand de cama- 
rade n'oublia point le déjeuner^ ce fut le premier 
soin dont il s'embarrassa. Messeigneurs , nous dit 
rhôte , j'ai mis en ragoût un morceau de ce même 
Yeau dont vous ayez soupe hier au soir, et je puis 
dire que j'ai employé tout mon art pour en com- 
poser un plat digne de vous être présenté. L'a- 
nier, à qui ce discours faisoit venir l'eau à la bou- 
che , courut se mettre à table , et se jeta sur le 
ragoût , qui lui parut aussi bon que s'il eût été de 
chair de paon : je demeurai quelques moments à 
le regarder , sans me sentir la moindre envie de 
l'imiter , soit que mon appétit ne fût pas ouvert de 
si bon matin, soit que j'eusse encore mon souper 
sur l'estomac ^ mais il y aUoit d'une manière à 
persuader qu'il mangeoit la meilleure chose du 
monde. Outre cela, craignant de me repentir à la 
diaée de n'avoir pas profité d'un si bondéjeûner , 
je fis un efibrt pour avaler quelques morceaui: : 
bien loin de trouver le veau aussi ragoûtant que 
mon camarade le disoit , le goût m'en parut désa- 
gréable} quant à la sauce, comme l'hôte ayoit eu 
ses raisons pour y prodiguer le poivre et le sel , 
elle prenoit si fort à la gorge , qu'il m'y fallut re- 
noncer aussitôt que J'en eus talé; de plus, la 
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viande ëtoit si dure , que je ne pus m'empécher 
de dire : voilà un veau bien coriace ; j'ajoutai 
même qu'il n'a voit pas le goût de son ^espèce. 
Notre hôte qui m'entendoit prit la parole , en 
rougissant un peu, malgré son impudence : Ne 
foyez-vouspas, dit-il , qu'il n'est pas assez mor- 
tifié. L'ânier croyant ce qu'avançoit l'hôte , ou 
du-moins que j'avois tort d'être si délicat , s'écria 
d'un ton railleur : Ce n'est pas cela , c'est que 
notre jeune cadet de Séville a toujours été nourri 
d'œufs frais et de craquelins j tout autre chose est 
mauvaise pour lui. 

Je haussai les épaules à ce trait de mon cama- 
rade , et ne dis pas un mot ; ne sachant si je n'é- 
tois pas efiectivement trop difficile , ou plutôt 
m'imdginant être déjà dans un autre monde : ce- 
pendant je ne pus me résoudre à mettre la main 
au plat y et je commençai à faire des réflexions qui 
n'étoient pas d'un homme de mon âge. Je me rap- 
pelai l'emportement de l'hôte lorsqu'il nous avoit 
vus rire le soir au souper ; le serment qu'il nous 
avoit fait sans nécessité ; et comme toute personne 
qui veut se jusûfter avant qu'on l'accuse se rend 
suspecte y je jugeai qu'il y avoit de la friponnerie 
là-dedans. Dès que mon imagination fiit une fois 
prévenue contre lui , la vue et l'odeur de son vi- 
lain veau commencèrent à me faire mal au cœur ; 
je ne pus demeurer plus long-temps à table ^ et je 
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me leyai en attendant qu'il plût à l'ânier d'en 
faire autant ; ce qui arriva bientôt. Quoique le 
morceau de veau fût une pièce de résistance , mon 
compagnon n'en fit qu'un fort léger repas : après 
quoi , je lui dis de compter avec l'hôte, pour savoif 
ce que nous devions; mais il me répondit d'un air 
honnête que c'étoit si peu de chose , qu'il se char- 
geoit de le satisfaire, que je ne devois point m'em-* 
barrasser de cela. 

Ce procédé noble d'un ânier me surprit extrê- 
mement, ou pour mieux dire me charma; si j'eusse 
été bien en espèces , je me serois sans doute piqué 
d'honneur : je n'aùrois pas souffert qu'il eût payé 
pour 'moi; mais ma bourse étoit si plate , qu'il ne 
me convenoit point de disputer de générosité : 
}e le laissai donc sans façon faire tous les frais ; 
par reconnoissance je l'aidai k étriller , à frotter , 
à mener boire ses ânes , à leur faire manger leur 
orge , et à les accommoder. Il n'y avoit rien que 
je ne fasse prêt à faire pour lui marquer jusqu'à 
quel point j'étois pénétré de ses belles manières 
à mon .égard. 
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CHAPITRE VI. 

J/hôte vole le manteau de Guzman. Grande 

rumeur dans ^hôtellerie. 


Pour être plus propre à rendre service à mon 
ami Fânier , et mieux l'aider à mettre ses ânes en 
état de partir , je fis un paquet de mon manteau 
que je posai sur un banc j mais , peut-être un quart- 
d^heure après y ayant jeté la Tue de ce côté-là , je 
m'aperçus que mon manteau n'y étoit plus : cela 
m'alarma d'abord ; néanmoins je ne m'en mis pas 
fort en peine , croyant que l'hôte ou l'ânier l'avoit 
caché exprès pour me le faire chercher et se diver- 
tir un peu de l'inquiétude que cela me causeroit. 

Je ne pouvois soupçonner que ces deux hommes 
de m'avoir fait ce tour, attendu qu'il n'y avoit 
qu'eux qui fussent entrés dans l'écurie où mon 
manteau avoit été pris. Je le demandai première- 
ment à mon camarade , qui me dit qu'il ne s'amu- 
soit point à ces sortes de jeux. Je m'adressai 
ensuite à l'hôte , qui d'abord eut recours aux ser- 
ments pour me persuader qu'il n'avoit aucune 
part au vol dont je lui parlois : là-dessus je me 
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la parcourus depuis le bas jusqu'en haut , sans 
oublier le moindre endroit quipouvoit le receler : 
j'accusois de, ce larcin y dans le fond de mon ame , 
mon hôte, dont la seule physionomie justifioit 
mon accusation. 

J'entrai par hazard dans une arrière-'cour, dont 
je n'ouvris pas sans peine la porte , et là j'aperçus 
des objets qui détournèrent pour quelques in- 
stants ma pensée de mon manteau : je vis sur le 
pavé une grande mare de sang fraîchement ré- 
pandu, et à côté la peau d'un jeune mulet étendue 
avec les quatre pieds qui y tenoient encore , aussi- 
bien que les oreilles et la tête qu'on avoit ouverte, 
pour en tirer la cerveUe et couper la langue. Je 
considérai ce spectacle , non sans horreur , et je 
dis en moi-même : Yoilà donc la dépouille de 
notre excellent veau ; il est juste que mon compa- 
gnon la voye de ses propres yeux j il y a pour le 
moins autantd'intérét que moi. J'allai vite à l'écu- 
rie retrouver l'ânier , à qui je dis tout bas que je 
voulois lui fairevoir quelque chose qui en valoit 
bien la peine. U me suivit. Je le menai à l'ariière- 
cour, où lui montrant les restes des deux bons 
repas que nous avions faits : Hé bien , mon ami , 
lui dis-je, que pensez-vous de tout ceci? est-ce 
que je ne me nourris que de, craquelins et d'oeufs 
frais ? Contemplez avec voli:q)té ce. veau délicat 
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dont l'hôte vous a fait ces ragoûts que vous avez 
trouvés si friands. Voyez de quoi cet habile cuisi- 
nier nous a régales. 

Le bon ânier demeura si honteux qu'il ne put 
me répondre : C'est donc là, poursuivis-je, cet 
homme de bien qui ne vend pas des chats pour 
des lièvres , ni des brebis pour des agneaux , mais 
qui ne se fait pas tm scrupule de nous donner du 
mulet pour du veau. Mon compagnon , triste et 
rêveur, regagna l'écurie, et moi je cherchai l'hôte 
pour lui parler vigoureusement. Je m'imaginoîs 
que , pour l'obliger à me restituer mbn manteau , 
je n'avois qu'à lui faire connottre que j'avois tout 
découvert , et le menacer d'en avertir la justice : 
comme en effet , il est défendu , par une loi ex- 
presse et sous de grosses peines, en Andalousie, 
d'avoir chez soi de pareilles bêtes , et de faire cou- 
vrir les juments par des ânes. Il se soucioit peu 
d'observer cette loi^ ayant eu depuis huit jours 
un mulet d'un âne et d'une petite jument gali- 
cienne, qu'il tnettoit sur leur bonne-foi dans la 
même écurie : il s'étoit imaginé qu^ pouvoit im- 
punément le présenter pour du veau à des passa- 
gers, qui d'ordinaire ne manquent pas d'appétit. 
Je le rencontrai dans la cour auprès du puits y 
où il s'occupoit à laver une pièce du veau supposé ; 
il la cacha si tôt qu'il m'aperçut. Je l'abordai d'un 
air d'assurance , et lui dis d'un tpn ferme de ma 
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rendre mon manteau , ou bien qae j^roîs me 
plaindre à la justice. A ces mots, qui ne l'épou- 
vantèrent point y il me regarda d W œil méprisant y 
m'appela petit fat y et me dit qu'il me donneroit 
le fouet. 

Je fus moins sensible à la perte de mon man- 
teau qu'à la manière dont il me traitoit : je m'aban^ 
donnai à mon ressentiment ; et y sans avoir égard 
à l'inégalité de nos forces y je lui répondis qu'il 
n'ëtoit qu'un voleur et qu'un fripon ; que je le 
(léfiois d'oser mettre la main sur moi. Il parut 
piqué de ma réponse, et s'avança comme pour me 
maltraiter; mais sans attendre ce géant y car c'en 
étoit un par rapport k moi, je lui jetai à la t^te 
une pierre que j'avois ramassée : p^r bonheur pour 
lai elle ne fit que friser ses oreilles. Alors, au-lieu 
de me vetiir joindre pour m'accabler du poids de 
son corps , il courut à sa chambre , d'où il revint 
un instant après avec une longue épée nue à la 
main. Loin de fuir devant ce matamore, je me 
mis à l'apostropher dans des termes injurieui[ , 
jusqu'à le traiter de lâche et de poltron , qui 
n'avoit pas honte de se servir d'une rapière contre 
un enfant qui n'avoit point d'autres armes que 
des pierres pour se défendre. 

Au bruit de mon apostrophe , les valets et les 
servantes accoururent , et furent tout effrayés de 
voir leur maître armé d'une épée j d'un autre côté , 
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mon camarade , irrité contre le fripon auquel il en 
vouloit pour les ragoûts détestables qu^il lui avoit 
fait manger , "vint à mon secours avec une fourche ; 
de sorte que Panier et moi d'une part , ITiôte , sa 
femme , ses enfants et ses domestiques de l'autre , 
nous faisions un vacarme de tous les diables ; on 
eût dit de dehors qu'indubitablement il se passoit 
une sanglante scène dans l'hôtellerie : tous les 
voisins en sont en peine , tout le monde accourt ; 
on frappe à la porte qui étoit encore fermée ; on 
l'enfonce pour être plus tôt au fait de cet efifroyable 
bruit qu'on entend : une troupe de gens de justice 
paroit y des archers , des greffiers et des alcades ; 
car, pour les péchés des habitants, il y avoit des 
juges dans la ville de Cantillana. 

Ces alcades ne furent pas plus tôt dans la maison 
avec toute leur séquelle , que chacun d'eux pré- 
tendit que la connoissance de cette affairé lui appar- 
tenôit ; ce qui forma deux partis. Les greffiers et 
les archers se divisèrent aussi selon leurs divers 
intérêts , et leur partage sur la compétence excita 
une furieuse dispute entre eux. Nouvelle guerre , 
nouveau bruit; on ne s'entend plus: voilà les juges 
et les greffiers qui s'échaufient les uns contre les 
autres ; ils se font des reproches, se disent d'hor- 
ribles vérités ; ils en viennent aux injures , et des 
injures ils en seroient peut-être venus aux inains , 
si quelques honnêtes bourgeois de la ville i qui 
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«'toient entres avec eux dans Photellerie pour savoir 
de quoi il s^agisaoit y ne se fussent entremis pour 
les accorder j ce qui ayant été fait , Dieu sait com- 
ment , il ne fut plus question que de notre que-« 
relie: on débuta, comme de raison , par me saisir; 
c'est toujours par Pendroit le plus foible que la 
corde se rompt. J'étois un étranger sans appui et 
sans connoissanoe ; la justice ne pouvoit manquer 
de commencer par moi. 

Il faut pourtant que jerende justice à ces alcades ; 
ils voulurent bien m'enténdre avant que de me 
faire emprisonner : je leurcontaitoutnaturellement 
le suj^t de mon démêlé avec l'hôte pour mou man- 
teau ; ensuite y les iayant tirés à part , j'ajoutai à 
cette histoire celle du mulet; je leur dis quHls 
trouveroient encore la peau de cet animal dans 
l'^rrière-cour , et quelques morceaux en étuvée 
dans la cuisine. Sur ce dernier article de ma dépo- 
sition , les juges laissèrent là mon manteau pour 
courir à Farrière-^cour, après avoir, parprovision, 
fait arrêter l'hôte , qui n'en fit que rire , s'imagi- 
nantque c'étoit au sujet du manteau, que per- 
sonne ne lui àvoit vu prendre ; mais lorsqu'on lui 
produisit la peau du mulet avec toutes les autres 
pièces justificatives , il devint pâle comme un cri- 
minel confondu 5 et dans l'interrogatoire qu'on 
lui fit subir, il en dit plus qu'on ne lui en deman- 
doit j il ne marqua de la fermeté que siur mon 
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manteau: le scélérat, par un esprit dé vengeance^ 
ne voulut jamais convenir qu'il Feût volé. 
- JLes alcades envoyèrent ce misérable en prison ; 
ce qui me causa quelque joie au milieu de mes 
peines : je dis au milieu , car je n'étois pas encore 
au bout. Les greffiers , gens aussi huniains que. 
désintéressés, jugeant que j^étois un garçon de 
Êimille , et que je pou vois avoir un père riche , 
conseillèrent chrétiennen^eiit aux jugesdeme faire 
arrêter aussi à tout bazard: ce conseil , qui se trouva 
fort du goût des alcades, alloit être suivi , si les 
bourgeoisquiétoient présents ne se fussent oppo- 
sés à une si grande injustice , en disant tout haut 
que si cela s'eiécutoit, le battu payeroitl'iimendei 
Les murmures de ces honnêtes gens l'emportèrent 
pour le coup sur la bonne volonté des officiers de 
justice , qui me firent grâce par politique. 

D'une autre part, Fânier, triste témoin de tout 
ce qui se passoit , et tnourant de pçur qu'on ne se 
saisit de ses ânes et de lui , me dit à l'oreille de 
nous éloigner promptement de ce pays de.béné- 
diction , 01^ le moindre malheur qui pouvoit arriver 
à un homme de bien éti^t de perdre son manteau. 
J'approuvai fort son avis : nous montâmes à la 
hâtesurnos bêtes, et aous sortîmes de l'hôtellerie* 


lilVRE !• 66 


CHAPITRE VIL 

// arrive un nouveau malheur à Guzman 

et a lanier. ^ 


JN dus avioDS tant d'envie d'être hors de la ville, 
que nous commençâmes à donner du talon à nos 
ânes, qui servirent bien notre impatience : il sem- 
bloit qu'à notre exemple ils eussent pris en aver- 
sion cette hôtellerie , et qu'ils craignissent d'y 
laisser leur peau ; mais quaud nous fûmes dans la 
campagne , nous n'allâmes plus qu'au petit pas , 
tous deux gardant un profond silence , et chacun 
occupé de ses pensées. Il fais^ beau voir alors la 
contenance de mon ami l'ânier : il n'avoit plus 
envie de rire depuis qu'il avoit vu la dépouille du 
mulet; il n'étoit nullement tenté de me railler sur 
nos admirables repas, il craignoit trop les réparties 
que j'âurois pu lui faire j il a voit mangé six fois 
plus que moi de l'andouille et de la cervelle ; et 
pour le ragoût du matin , il l'avoit encore tout 
entier dans le ventre : enfin j'aurôis eu. de quoi 
triompher, s'il se fût ^visé de vouloir plaisaiiter ; 
mais il étoit bien éloigné d'y penser. 
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S'il avoît sujet de rêver désagréablement , je 
n'étois pas plus satisfait des images qui venoient 
s'ofiTrir à mon esprit. O ciel ! disois-je , queUe étoile 
malheureuse m'a tiré de la maison de ma mère ? 
A-peine ai-j e mis le pied dehors , que tout m'est 
devenu contraire ; un malheur n'a fait que m'en 
présager un autre. Pour premier gîte , il m'a fallu 
coucher à la porte d'une chapelle , et cela sans 
souper; le lendemain^ j'ai dîné d'une omelette 
aux poussins , et l'on ni'a régalé le soir de divers 
ragoûts de mulet travesti en veau j la nuit , j'ai été 
dévoré des puces , heureusement je n'en ai riea 
senti ; aujourd'hui , il n'a tenu qu'à moi de faire 
aussi bonne chère , et qui pis est y on m'a volé mon 
manteau : il ne me manquoit plus que d'aller en 
J>nson tenir compagnie au voleur , et il n'a pas tenu 
aux greffiers que cela ne me soit arrivé. 

Toutes les fois que je pensois à ce vol , je sou- 
pirois amèrement; son souvenir m'affligeoit plus 
que tout le reste : en effet, j'avois bien raison d'en 
être touché j l'estomac peut se remettre d'un mau- 
vais repas; une désagréable nuit est réparée par 
une bonne : mais le moyen de réparer la perle 
d'un manteau y quand on a aussi peu d'argent qv\e 
j'en avois? Néanmoins le mal étant sans remède , 
je me résolus à prendre patience j j'avois ouï dire 
que la vie de l'homme étoit un mélange de bon- 
heur et de malheur ^ de plaisir et de peine : si cela 
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est) disoisrje^. consolé-toi, Guzman ; tu es sur-lé^- 
point de trouver quelque bonne fortune, puiisqu^ 
tun'asëprouvé que des disgrâces depuis ton départ 
deSéville. 

Plein d^une si douce espérance^ je commençois 
à reprendre courage, lorsque deux hommes, qui 
avoient assez Tair de ce qu'ils étoient, et qui ve- 
iioient derrière' nous'au grand trot sur des mules ^ 
nous ayant atteints, me considérèrent avec atten- 
tion, comme des gens qui cherchoient quelqu'un 
qui me ressembloit; leur figure toute seule n'étoit 
que trop capable de me troubler : jamais la Sainter 
Hermandad, dont ils avoient l'honneur d'être 
Qiembres, n'a peut-être eu de confrères d'une mine 
plus effroyable.. Je leur parus surpris, et même 
un peu effirayé de ce qu'ils me regardoient ' entre 
deux yeux : il ne leur en fallut pas davantage pour 
sauter à terre; en même-temps, ils vinrent fondre 
sur moi l'un et l'autre; ils me jetèrent à coups de 
poing de mon âne en bas ; puis, me saisissant par 
un'brâs, Fun des deux me dit d'un ton d'archer ; 
Ah 1 te voilà, fripon de voleur! nous te tenons 
enfin: allons, petit misérable, rends cet atgi^jit^ 
rends ces pierreries, ou bien nous te pendrons* 
tout-à-l'heure à cef arbre que tu vois à deux pas 
d'ici. A ces mots, quelque chose que je pusse dire 

pour naa défense , ils se mirent à me houspiller et à 

5¥ 
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me souffleter de manière qu'un soufflet n'attendok 
pas l'autre. 

Le trop charitable ânier, touché de compassion 

de me voir traiter si cruellement, voulut repré*- 

sénter à ces furieux que sans doute ils se mépre- 

noient : il fut fort mal payé de sa remontrance; ils 

lui tombèrent sur le corps, et quand ils furent las 

de le battre , ils lui dirent qu'il étoit mon recelewt, 

et l'arrêtèrent avec tous ses ânes, en lui den^an- 

dant où il âvoit mis cet argent et ces pierreries. 

Comme il ne pouvoit leur répondre autre chose ^ 

sinon qu'il ignoroit de quel argent et de quelles 

pierreries ils nous parloieût, ce fut un nouvel 

orage de coups de bâton qui creva $ur lui. Je con-- 

fesse ici ma mauvaise inclination , je ressentis une 

maligne joie en voyant maltraiter ainsi ce pauvre 

diable, à qui je portois guignon; je m'imaginois 

que c'étoit à lui que je de vois imputer la perte de 

mon maQteau et notre horrible souper. Agîtes 

qu'ils nous eurent bien étrillés, ils nous fouillèrent 

exactement; et, ne trouvant pas ce qu'ils cher- 

choient , ils nous lièrent les mains avec des cordes, 

dans le dessein de nous mener^n laisse à Séville. 

Nous étions déjà taas deux attachés comme de% 

lévriers , lorsque celui des archers qui m'avoit lié 

les mains , dit avec surprise à son Compagnon : 

Holà , ho ! camarade , nous faisons les choses avec 

bien de la précipitation; je crois. Dieu me par- 
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donne , que nous nous sommes ti'ompës : le drôle 
que nous poursuivons n'a point de pouce à la main 
gauche , et il ne manque pas un doigt à celui-ci. 
L^autre archer sur cela s'avisa de tirer de sa poche 
leurs instructions, et de les lire à haute voix : le 
voleur, après lequel ils couroient , y étoit peint 
d'une façon qui ne s'accordoit point avec ma 
figure ; outre qu'il y ëtoit marqué qu'il lui man- 
quoit un pouce, il étoit dit qu'il «voit dix-neuf à 
vingt ans , et des cheveux noirs et longs qui lui 
tomboient sur le dos en queuQ d^ cheval ; au-lieu 
qu'on ne pouvoit me doQu^r tout au plus que 
quatorze ans , et que f'avois des cheveux très- 
courts, roux ^t crêpés. Us vijrent bien qu'ils avoient 
fait un quiproquo ; ils nous délièrent, prirent pour' 
leurs vacations quelques réaux qu^ l'ânier avoit 
dans sa poche , nous firent d^ içxcuses en nous 
riant au nez, et remontèrent mr leurs mules, lais- 
sant les battus tou^t roués de coups, principale-»- 
ment mon ami l'anier, dont les épf^es épaisses 
et robustes avoient été moins ménagées que le^ 
miennes : en récompense , j'avois la bouche pleine 
de sang, et les dents ébranlées des coups de poing 
que j'avois reçus. 

Cela ne nous empêcha pourtant pa^de nous r^ 
mettre sur nos ânes et de continuer notre route ^ 
mais aussi tristement que tu le pourrois faire dans 
une semblable conjoncture : quand nous fumes à 
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nn quart de lieue du village 'del Pèdoso,* nous 
aperçûmes et joightmes nos deux ecclésiastiques,' 
qui marchoient pas-à-pas en nous attendant. 
■ Je leur appris- le sujet de ndlrè retardement; 
car, dans l'état où étoit Panier,' il ix'avoit pas le coU' 
rafge de desserrer les'dents.Les bons prêtres nous 
pKignirent fort'; la dernière de nos aventures sur- 
tout leur parut la plus fâcheuse;, et donna occasion 
à ùh de ces messieurs de dire : Dieu garde tout 
hdnnéte homme de trois saintes qui sont en £s« 
pàgne; savoir, la sainte Inquisition, la sainte Her-* 
mandad et la sainte Cruzada I Dieu préserve un in- 
nocent particulièrement de la sainte Hermandad ! 
Il y a encore quelque espérance de justice avec 
les deux autres; mais tout ce que je^puis dire de 
celle-là : Bienheureux sont ceux qui ne tombent 
pôiîit entre ses mains ! - ' 

LVcclésiastique , qui m'avoit régalé d'un sermon 
le jour précédent, et qui se sentolt une grande 
démangeaison de prêcher encore, JBt adroitement 
rduler la conversation sur les plaisirs du monde , 
pour avoir occasion de nous dire qu'il: n'y en a 
qisie de faux sur la terre, et que si Ton en- vouloit 
trouver de véritables, il falloit les aller chercher 
vta' ciel ; que toutes les fêtes interne où l'on se pro- 
ilièttoit les plus grands plaisirs, étoient toujours 

.accompagnées ou' suivies de quelques chagrins. 

JMlonsieur le bacheber, ajouta-t-il en s'aidressant à 


son camarade 9 souhaitez-vous que )e vous raconte 
à ce propos une fable qui me semble digne d'être 
écoutée? Yous né serez pas fâché de la savoir ^ la 
voici. En méine-temps illa débita, dans ces termes^ 
safis attendre la réponse de son compagnon. 

(c Jupiter, n'étant pas content d'avoir créé pour 
les hommes tout ce qui se voit sur la terre y par un 
excès d'amour pour eux, envoya dès les premiers 
temps le dieu du plaisir résider dans ce bas monde^ 
wiiquement pour les réjouir. Mais les hommes*, et 
encore plus les femmes , .s'attachant à ce nouveau 
dieu qui les charmoit par ses attraits, résolurent 
de ne reconnoitre que lui pour leur divinité ; ils 
se flattèrent qu'il avoit de quoi coinbler tous leurs 
vœux : ainsi, croyant pouvoir se passer de tous les 
autres dieux du ciel , ils commencèrent à les ou- 
blier : les prières, les sacrifices, les victimes, tout 
ne iiit plus que pour le dieu du plaisir. Jupiter, 
comme le plus offensé , fut si sensible à l'ingrati^ 
tude de ses créatures, qu'il crut devoir se venger 
d'elles : il assembla les immortels pour les consul- 
ter , de peur qu'on ne l'accusât de p'avoir écouté 
que sa colère. 

Tous les dieux en général blâmèrent le procédé 
^es.bomnies plus- ou moins, selon lès sentiments 
•que^chacun avoit pour eux. Les phis débonnaires 
représentèrent à Jupiter que les mortels n'étoient 
que des mortels, c'est-à-dire des créatures foibles^ 
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pleines de défauts, et desquelles ou ne devoit at- 
tendre que de l'imprudence et de l'indiscr étions 
que le maître des dieux , bien loin de voir leur foi- 
blesse d'un œil irrité , il lui convenoit plutôt d'en 
avoir pitié , et de leur pardonner, au-lieu de songer 
k les punir. Si nous étions hommes comme eux , 
ajoutèrent-ils , nous ne nous conduirions pas autres 
tnènt , peut-être même ferions-nous pis; d'ailleurs, 
considérez quel dieu vous leur avez donné? voyet 
de quelle sorte il en use avec eux? U ne les aban- 
donne point , il flatte leurs désirs , et a des manières 
ravissantes dont ils sont enchantés. Vous , au con- 
traire, vous ne vousmontrezquedetempsent emps, 
et presque toujours la foudre en main ; en un mot, 
vous les effrayez , et vous ne devez pas être étonné 
s'ils vous aiment moins qu'ils ne vous craignent : 
au reste , ils peuvent se corriger, et rentrer en eux- 
mêmes , quand on les aura sérieusement avertis du 
tort que fait aux immortels, et principalement k 
vous , l'aveugle attachement quHls ont pour cette 
divinité. 

Lorsque les dieux pacifiques eurent fait cette 
remontrance à Jupiter, Momus, qui haîssoit les 
hommes , lui en voulut faire une autre toute con- 
traire ; mais il la xommença dans des termes si li- 
bres , que le souverain des cieux lui ferma la bou- 
che en lui disant qu'il parleroit à son tour. D'autres 
divinités, qui n'étoient pas mieux intentionnées 
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pour le genre humain que Momus ^ voulurent per- 
suader au fils de Saturne qu'il devoit détruire les 
hommes ; que c'étoient des êtres inutiles y et dont 
les dieux n'avoient pas besoin. D'autres immortels 
moins emportés, croyant lui donner un avis admi*- 
rable, lui conseillèrent de réduire en poudre ces 
coupables humains , et d'en créer d'autres plus 
parfaits, puisque o'étoit une chose qu'il pouvoit 
faire d'un sou£9e : alors Apollon demanda permis- 
sion de parler, et dit, avec cet air de douceur qu'on 
lui attribue , ces paroles au père des dieux : 

Jupiter, divinité remplie d'amour et de bonté, 
tu es si justement irrité contre les hommes, que 
quelque vengeance cruelle qu'il te prît envie d'en 
tirer, aucun habitant de l'Olympe n'oseroit s'op- 
poser à ta volonté : il n'est pas moins de l'intérêt 
de tous les dieux en général que du tien, que les 
mortels ne payent pas d'ingratitude les grâces et 
les bienfaits qu'ils reçoivent de nous tous les jours* 
Mais, après tout, je ne puis m'empécher de te 
remontrer que si tu fais périr les humains, c'est 
ton propre ouvragé que tu détruis. Ce monde , 
que tu as créé et embelli de mille choses admira* 
blés quo.tu y as fait naître, ne sera plus d'aucune 
utilité ; nous n^e quitterons pas le ciel pour aller 
l'habiter. De détruire les hommes pour en faire 
de nouveaux , cela ne te fera point d'honneur ; on 
dira que tu ne peux qu'en deux fois rendre tes 
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œuvres parfaites : laissé le genre humain tel qu'il 
est ; il y va de ta gloire de le maintenir comme ta 
Fas créé : je lie sisiis pas même s'il seroit de rimé- 
rétdes dieux ique. les hommes' n'eussent aucune 
imperfection.' : s'ils n'étoient pas foibles et pleins 
de misères^ auroient-ils besoin de nous ? ' ^ ' . 

Cependant y . pburauivit-il y, ce . sont des ingrats 
qu'il faut punir ; tu leur .as fait présent du dieu du 
plaisir, et ils s'y sont trop attachés : hé bien , il n'y 
a qu'à le leur arracher, et leur envoyer à sa place 
le dieu du déplaisir son frère ; ce sera les châtier 
par le même endroit qu'ils t'ont offensé : ils recon- 
noitr.ont bientôt leur faute, et tu les verras re-^ 
oourir.àta bonté , pour la supplier de leur par- 
donner leur aveuglement ^ tu seras alors pleinement 
vengé, et tu pourras leur faire grâce , ou les aban^ 
donner à la tyrannie de leur nouveUe divinité. 
yîoilh , grand Jupiter , ce qui me. semble convenir 
à.ta gloire en cette occasion ; mais le maître du ciel 
et dé la terre sait mieux que moi quelle résolution 
il doit prendre. 

, Apollon cessa de parler, et 9R)mus, qui avoit 
préparé un discours que sa haîne. pour les hommes 
lui avoit suggéré , voulut agraver leur faute ; il ne 
laissa pas toutefois d'être la dupe de sa mauvaise 
(Volonté : tous les autres immortels , qui.çoQnois- 
MMeot son aversion pour les humains , rejetèrent 
iS<93.avis, jstfureni^de celui d'ApoUon* Mercure, 

/ ' 
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suivantk résultat del'assemblëe céleste • fendîtrair 
aussitôt^ et descendit sur la terre , où il trouva les 
hommes ocl^upés , charmés , possédés du dieu du 
plaisir; mais quand il se mit en devoir d'exécuter 
Tordre qu'il avoit de le leur enlever, ce fut. un, 
soulèvement général y tant du côté des femmes que 
de celui des -hommes ; on ne vit jamais une telle 
fureur : ils se rangèrent tous autour de leur divi- 
nité chérie , en protestant qu'ils mourroient tous 
plutôt que deî souffrir qu'on la leur ôtât, 

'Mercure remonta au ciel en diligence , pour in- 
former de ce désordre Jupiter, dont la mauvaise 
humeur contre les hommes fut augmentée par 
cétfô nouvelle; néanmoins Apollon, qui lesaimoit 
toujours, intercéda pour eux encore auprès de 
lui , et fit si bien ; qu'il l'empêcha de lancer la fou- 
dre sur ces malheureux : Maître de l'Olympe , lui 
dit-il , ayez pitié de ces foibles créatures. Au-lieU 
de laisser tomber votre tonnerre sur ces insensés, 
permettez que je vous propose un moyen de les 
rendre plus raisonnables 5 trompons-: les par un 
tour d'adresse :Tarrâchons-leur le dieu du. plaisir 
sans qu'ils s'en aperçoivent, en mettant à sa place 
et sous sa figure le dieu du déplaisir. 

Le stratagème fut approuvé, et Apollon voulut 
lui- même s'employer à le faire réussir : il des- 
cendit sur la terre avec le déplaisir déguisé; il 
trouva les femmes et les hommes en armes auprès 
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duplalsir, pour le défendre envers et contre tous: 
îl leur fascina les yeuiL , et fit aisément l'échange 
qu'il avoit dessein de faire ; après ,quoi il retourna 
vers les immortels pour rire avec eux de l'er- 
reur où il venoit de jeter les humaijas , qui depuis 
ce temps-là, croyant avoir encore le dieu du plaisir, 
sacrifient à son frère sans le connottre ». 

Cette fable fut applaudie du bachelier, qui 
convint,* avec l'ecclésiastique qui venoit de la coo' 
ter, qu'effectivement les plaisirs de la vie nous 
séduisent par de belles apparences sans avoir au- 
cune réalité. Hélas! disois-je en moi-même pen- 
dant qu'ils raisonnoient là-dessus , cela n'est que 
trop véritable. Quand je me suis mis en tête de 
voyager , je me formois une idée charmante de 
mon voyage , je me repaissois l'esprit de mille 
agréables images dont je ne connois déjà que trop 
la fausseté. Après que les ecclésiastiques eurent 
assez long-temps moralisé sur cette matière , le ba* 
chelierdit à son compagnon : Pour égayer un peu 
l'entretien , et nous désennuyer sur la route , je 
vais , si vous voulez bien me le permettre , vous 
raconter une histoire du temps de nos guerres 
avec les Maures. L'autre ecclésiastique parut cu- 
rieux de l'entendre , et , autant qu'il m'en peut 
souvenir , le bachelier en fit le récit à-peu-près de 
cette manière. 
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CHAPITRE VIII. 

Histoire d^Ozmin et de la belle Daraxa. 


Fendant qi\e leurs majestés catholiques Ferdi- 
nand et Isabelle assiégeoîent Baëça , l'on peut dire 
qne les Maures donnèrent bien 4^ l'occupatioa 
aux chrétiens , et qu'il se fit de part et d'autre des 
actions de la dernière valeur. La place , avanta^ 
geusement située et en bon état , étoit défendue 
par une garnison composée des meilleures troupes 
du roi de Grenade ^ Mahomet ^ surnommé El 
Chiquito^ c*est-à-dire le très^petit , et avoit pour 
gouverneur un homme fort expérimenté dans la 
guerre. Isabelle, à Jaen , s'occupoit k faire pour- 
voir de munitions Tarmée des chrétiens , que Fer- 
dinand commandoit en personne, et qui étoit par* 
tagée en deux corps , dont Tun faisoit le siège ^ 
tandis que l'autre le soutenoit* 

Comme les Maures n'épargnoient rien pour 
rendre difficile la communication des deux camps, 
il ne se passoit point de jour qu'il n'y eût quelque 
escarmouche, qui devenoit toujours sanglante. 
Uarriva dans une de ces occasions que les assiégés 
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combattirent avec tant de fureur , qu'ils auroient 
entièrement défait les assiégeants , si la chose 
eût été possible; mais ceux-ci, animés par la pré- 
sence et par Fexemple de leur roi*, qui s'étoit 
mis de la partie ,,ct renforcés à tout moment par 
de nouveaux secours y firent prendre enfin la'fuiu 
aux infidèles, et les poursuivirent si vivement, 
qu'ils entrèrent pêle-mêle dans le faubourg de 
Baëça. 

Le gouverneur n'auroit pas manqué de profiter 
de l'ardeur indiscrette des chrétiens , s'il eût eu 
assez de monde pour faire alors une vigoureuse 
sortie ; mais voyant alors sa garnison trop afibiblie 
pour oser l'entreprendre , il se contenta prudem- 
ment de faire feu sur eux , pour les empêcher 
de se loger dans le faubourg; ensuite il fit fermer 
les portes de la ville , de peur qu'elle jae fût em- 
portée d'assaut. On eut beau lui venir dire que 
sa jfille unique étoitmalheureusément allée prendre 
l'air dans un jardin qu'il avoit au faubourg, et 
qu'il étoit à craindre qu'elle rie tombât entre les 
mains des ennemis , il répondit, ea consul romain, 
qu'il aimoit mieux perdre sa fille, qu'une place 
dont son roi lui avoit confié la défense. 

Parmi les seigneurs de l'armée chrétienne qui 
entrèrent dans le faubourg avec les Maures,^don 
Alonse de Zuniga fût un de ceux, qui se signa- 
lèrent le plus. Ce cavalier, qui pouvoit avoic dix** 
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huit dD$ 5 faisoit sa première campagne ; il aimoit 
la gloire , et il n'étoit venu au siège de Baëça que 
pour mériter Fedtime de Ferdinand par quelque 
action d'éclat. La fortune favorisa son dessein : 
comme il poursuivoit les ennemis , passant au fi} 
de l'épée ceux qui vouloient lui résister , il arriva 
près d'une maison de fort belle-apparence , qu'il 
jugea devoir appartenir à une personne de qua- 
lité ; curieux de savoir ce qu'il y avoit dedans , il 
fit enfoncer les portes à coups de haches : il se 
, présenta d'abord une douzaine d'hommes armés 
seulement de sabres pour en défendre l'entrée; 
mab quatre ou cinq d'entre eux , ayant été jetés 
par terre , abattirent le courage des autres , qui se 
sauvèrent par-dessus les murs du jardin. . 
' Les cavaliers de don Alonse, ravis de trouver 
une maison richement meublée y ne songèrent 
qu'à la piller; piour lui y qui ne cherchoit que l'oc- 
casion de la gloire , il parcourut cette maison 
l'épée à la main av^ec cinq ou six de ses gens, bri- 
sant et enfonçant toutes les portes fermées, pour 
voir s'il ne rencontreroit pas quelque Maure qu'il 
fallût combattre. Comme il alloit ainsi d'appar- 
tement en appartement , il entendit des cris etde& 
gémissements à l'entrée du dernier : en mémë- 
temps il aperçut cinq femmes , dont quatre tout 
en pleurs et fort effrayées vinrent tomber à ses 
pieds , en le conjurant de leur sauver l'honneiur 
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et la vie ; mais la cinquième, qui faisoit assez con- 
noître par son air et ses habits qu'elle étoit la maî- 
tresse des autres , au4ieu de s'humilier devant son 
ennemi , tenoit un poignard , et gardoit une con- 
tenance assurée : Arrête , lui dit-elle fièrement 
en langue castillane , lorsqu'il voulut s'apprbcher 
d'elle , ce fer punira l'insolent qui osera mettre la 
main sur moi. 

Don Alonse n'eut pas si tôt envisagé la dame 
qui venoit de lui adresser ces paroles courageuses, 
qu'il fut ébloui de sa beauté; il sentit les premiers 
mouvements que l'amour excite dans les cœurs 
qu'il soumet à son empire ; et déjà tout enflammé 
de son ardeur naissante , il leva la visière de son 
casque, remit son épée , et dit à la dame, avec 
autant de douceur que de respect, qu'une per- 
sonne comme elle n'avoit rien à craindre d'un 
cavalier tel que luij qu'il étoit bien mortifié de 
l'alarme qu'il lui causoit , mais qu'en même-temps 
il s'estimoit trop heureux que le sort l'eût conduit 
auprès d'elle pour la sauver des malheurs qui h 
menaçoient ; qu'il la supplioit seulement de pren- 
dre une entière confiance en lui , et de soufirir 
qu'H l'emmenât promptement pour prévenir la 
fureur du soldat, qui, dans ces occasions ne recon- 
noissant aucune autorité , pourroit le mettre hors 
4^état de la préserver de toutes sortes d'outrages. 

A ces mots , dont elle ne sentit que trop la 


force , elle accepta le secours qu'il lui ofiroit ; 
aussitôt il ordonna aux gens de sa suite d^avoir 
soin des autres femmes , et de leur laisser emporter 
toat ce qu'elles jugeroient pouvoir leur être utile : 
après quoi il présenta la main à sa captive , qui ^ 
malgré le trouble où étoient ses esprits ^ ne laissoit 
pas d'être un peu rassurée par la politesse et par 
la vue de ce jeune cavalier } il est vrai que tout 
armé qu'il étdit , à voir son beau visage et ses 
longs cheveux qui flottoient par boucles sur sa 
cairasse , on l'auroit plutôt pris pour une fiUe que 
pour un homme de guerre. 

La charmante Maure y qui, sans contredit , étoit 
la plus piquante beauté du rlyaume de Grenade^ 
se nommoit Daraxa ; c'étoit la fille du gouverneur 
de la place : dès qu'elle avoit appris que l'on re- 
poussoit les Maures jusque dans le faubourg, elle 
avoit voulu regagner la ville ; mais en ayant trouvé 
les portes fermées , elle aVdit été obligée de re-^ 
venir au jardin. 

Quoique ce fôt une grande consolation pour 
elle d'étte tombée entre les mains de don Alonse, 
néanmoins elle ne pouvoit penser qu'elle devenoit 
esclave des chrétiens , sans en être pénétrée de 
douleur. Malgré toute sa fermeté , cette réflexion 
lui arràchoit des larmes ; elle n'^ut pafr la force de 
répandue au discouis obligeant de son généreux 
eiitiemi ; elle lui donna seulement la main pour 
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lui marquer sa confiance. Le jeune guerrier^ at- 
lendri par les pleurs de sa prisonnière, n'oublioit 
rien de tout ce qu'il crôyoit propre à la consoler; 
et comme il parloit de l'abondance du cœur , ce 
qu'il disoit avoit un caractère de tendresse qui 
auroit fait plus d'impression sur sa belle captive, si 
elle eut été moins accablée de son malheur ; mais 
quoiqu'elle fut sensible aux efforts qu'il faisoit 
pour adoucir son infortune , les marques de re- 
conaoissance qu'elle en donnoit ne répondoient 
guère à la vivacité du consolateur. 

D'abord qu'il fut averti qu'on battoit la retraite 
par .ordre du roi, et que déjà les chrétiens corn- 
mençpient à défiler pour regagner leur camp , il 
céda son cheval à la dame qui monta dessus légè- 
rement, sans le secours de personne , et fit .bien 
voir qu'elle sa voit manier un cheval.: il rassembla 
ensuite- k la hâte la meilleure partie de ses cava- 
Jiers, au milieu desquels il plaça la belle Maure 
avec ses femmes; puis s'étant mis à la tête de ce 
petit corps, qui avoit plutôt l'air d'un cortège 
que d'une. escorte , il suivit les autres troupes qui 
défiloient. 

* Il n'étoit pas encore arrivé au camp , que le roi 
sayQitdéja|son aventure; il l'avoit apprise avec 
d'autant plus de jpie , qu'il affectionnoit particu- 
lièrement ce cavalier , qui lui paroissoit un jeune 
homme d'une grande .espérance. Ce monarque. 


uù^tient de voir une prisonnière delà race. des 

rois de Grenade , et pour lui faire plus d'bonaeur, 

alla au-^devant d'elle aussitôt qu'il sut qu'elle s'ap* 

prochoit de sa tente avec don Alonse qui l'àme*^ 

noit pour la lui présenter. Elle abord^a le roi d'un 

air si majestueux et avec tant de grâce ^ qu'elle 

charma tous ceux qui en furent témoins : elle 

voulut scprosterner devant lui; mais il s'y opposa 

si poliment y et la reçut d'une manière dont elle 

fat tellement satisfaite, qu'elle lui dit avec iiûi» 

espèce de transport : Ah ! seigneur, que l'honv 

neur de saluer le . grand Ferdinand auroit de 

charmes pour moi, si le ciel ne l'eût point attaché 

au plus cruel de tous les malheurs qui me ppu^ 

voient arriver; Madame , lui répondit le roi d?uu 

air gracieux, vous ne. devez point regarder comme 

un malheur .d'être devenue prisonnière de dott 

Alonse de Zuniga : c^est un aimable .cavalier çpÂ 

aura pour vous tous les égards qu'on vous doit; il 

n'épargnera rien pour vous consoler de votpe dis^ 

grâce ; et de mon côté, je vous prépare de si bena 

traitements, que vous cesserez peut-^étre bientôt 

de vous plaindre de la fortune» . . 

Le monarque, après lui avoir parié dans ce» 
terEàes , ajouta qu'il lui permettoit d'écrire au 
gouverneur son père , pour, l'assurer qu?elle seroit 
toujours traitée avec toute la considération que 

méritoit une fiUe de sanaissance. Elnsuite il dit à 

• -•'■■■ 
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don Alonse en sonnant : Continuez d'avoir som 
de Daraia , menez4a spus ma propre tente , qu'elle 
d'y repose cette nuit avec ses femmes , et demam 
Vous la conduirez vous-même k Jaen ; elle sera 
plus agréablement auprès de la reine que dans 
tm camp. 

Tous les officiers de l'armée qui avoient vu la 
béHe Maure en parlèrent aux autres si avantageu- 
sement y qu'ils leur donnèrent envie de la voir ; 
pour cet effet , ils s'adressoient tous à Zuniga , de 
qui cela dépendoit , le roi lui en ayant confié h 
garde : mais don Alonse , jaloux de son bonheur^ 
Tefusoit de satisfaire leur curiosité , et les écartoti 
de la tente royale par des défaites. Us le persécti-* 
tèrent vivement pour obtenir de lui cette satisfac- 
tion , et il n'avoit pas peu de peine à se défendre 
de la leur accorder ; heureusement la persécution 
se dura que ce jour-là. Dès le lendemain ^ suivant 
l'ordre de Ferdinand , il partit pour Jaen ^ où il 
arriva le soir avec sa charmante capûve , qu'3 alla 
présenter à ht reine. Cette princesse , i qui le roi 
avôit envoyé un courrier la nuit précédente , étoît 
déjà informée de tout : elle fit un accueil trèft-^ 
gracieux à Daraxa y et prit un extrême plaisir à la 
voir ; elle lui trouvoit dans les yeux un feu bril- 
lant qu'on avoit de la peine à soutenir ^ et elle 
n'admira pas moins son esprit que sa beautë lors- 
qu'elle l'eut entretenue quelque tempa, de sorte 
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qu'elle ne poavoit se lasser de la regarder ni de 
l'entendre. 

Cependant don Alonse f s'ëtant acqaltté de s^ 

commission ^ se vit obligé de s'en retourner à l'ar^ 

mée : il sentit alors , pour la première fbis^ que si 

Tamour a des douceurs , il est aussi accompagné 

de chagrins ^ et que ce dieu fait payer bien cher 

ses moindres plaisirs : il ne pouvoit penser sans 

une extrême douleur qu'il alloit se séparer des? 

• belle Maure ; mais ce qui fàisoit sa plus grande 

peine , c'étoit de ne lui avoir pas encore décou*^ 

vert ses sentiments } quoiqu'il en eût eu plusd'une 

occasion favorable , soit par une timidité qu'ont 

quelquefois les amants les plus hardis , soit que ^ 

faute d'espéiience y il eût pris le parti de ne faire 

paroître son amour que par ses actions : néan^r 

moins, comme il savoit que c'étoit aux hommes ji 

parler les premiers, il résolut enfin de se déclarer; 

il a'étoit plus embarrassé que de la manière dont 

il feroit cet aveu ; il y rêva long-temps } et n'étant 

pas satisfait de ce qui lui venoit sur cela dans l'es*- 

prit , il se proposa de £aiire ce que sa passion lui 

inspireroît. . 

Dans ce dessein , il se rendit chez la reine pour 
recevoir ses ordres , et lui demander la permission 
de dire adieu à Daraxa. La reine, qui se doutoit 
bien que ce jeune seigneur n'avoit pu voir impu- 
nément pendant deux jours une personne aussi 
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aimable que la belle Maure , ronlnt avoir le pfaîsii' 
d^étre témoin de leur séparation. Ce que tous 
souhaitez est juste, dit-elle à don Alon^e^ puisque 
Daraxa est votre prisonnière; mais ^e est sous 
ma garde : je dois veiller sur toutes ses aettons ^ 
et vous ne pouvez Fentrctenir qu'en ma présence. 
Ces paroles le troublèrent , et lui ôtèrent presque 
toute espérance de faire connoitre à sa captive ^ 
qu'en s'éloignant d'elle il alloît s'éloigner de ce 
qu'il avoit de plus ch^r au monde. 

Il arriva toutefois que ce qu'il envisageait 
comme un obstacle à l'accomplissement de ses 
désirs servit plutôt à les satisfaire. La reine, ayant 
fait venir la belle Maure, lui dit : Ma fille , car 
c'est ainsi qu^elle l'appeloit déjà par amitié , vous 
voyez un jeune guerrier que j e crois pins à plaindre 
et {)lus prisonnier que vous ; il se fait un devoir 
de prendre congé de sa cajptive avant que de re- 
tourner au catnp : je suis de ses amies , et je lai 
permets de découvrir devant moi les tendres sen- 
timents qu'il peut et doit a'voir conçus pour elle. 
Daraxa rougit à ce discours ; elle avoit été jusqu'a- 
lors tellement occupée de son malheur, qu'elle ne 
s^étoit point encore attachée à démêler les mou- 
vements de don Alonse , ou si elle y avoit fait quel- 
que attention^ elle s'étoit imaginée que la pitié, 
qui n'est jamais sans tendresse, la faisoit agir toute 
9eule: outre cela ^ elle avQÎt le cœçr préwnu pouir 
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un autre ; elle ne pouvoit yoir Zuuiga que d'un 
œil indifférent. ' 

Elle ne laissa pas de répondre à la reine qu'elle 
n'oublieroit j^amais les obligations qu'elle avoit à 
ce cavalier, et que n'étant pas en état de les recon- 
noître autrement que par des vœux, elle souhai-^ 
toit qu'il n'élit pas le malheur d'être fait prison-*- 
nier, ou que si cette infortune lui arrivoit, il fût 
du-moins aussi-bien traité qu'elle l'étoit. La reine , 
curieuse d'entendre la réponse que don Alon&e ' 
feroit à ce compUilnent, ne voulut point répli-^ 
quer, pour lui donner lieu de parler; mais ee 
jeune seigneur, dont on admiroit tous les jours à 
la cour les réparties briUantes , demeura commo 
embarrassé , soit que l'amour dans ce moment l'a~ 
gitàt av€;;c trop de violence , soit qu'il fût gêné par 
ia présence de la reine. Il répondit seulement à 
Daraxa que , quelque disgrâce qu'il pût éprouver y il 
se croiroit trop heureux s'ilpouvoit avoir l'honneur 
de.se dire son chevalier, et qu'il yenoit avant son 
départ le prier de lui accorder cette grâce. Gela 
ne se refuse point dans ce pays-ci, dit alors la 
reine ,''tant pour échauffer la conversation que pour 
faire plaisir à Zuniga j et Daraxa pourroit trouver 
en elle-tnême plus d'une raison pour y donner son 
consentement. Madame, répondit la belle Maure ^ 
j'en trouverois de reste à prendre pour mon che- 
valier im homme du mérite et de la qualité d» 
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don AloDse ; mais si les loix de la chevalerie sont 
les mêmes chez les chrétiens et chez les Maures, 
comment voulez-vous que je m'intéresse pour un 
guerrier qui va porter les armes contre ma patrie? 

Quoique cette réponse parât judicieuse à la 
reine , cette princesse ne laissa pas de retourner à 
la charge 9 en représentant à la beUe Maure que 
c'étoit par un cas particulier ; qu'elle pouvoit sans 
scrupule prendre part à la gloire et à la fortune 
d'un cavalier à qui elle croyoit avoir de grandes 
obKgations) que cela lui sérviroit d'excuse : de 
plus 9 qu'elle engageroit par-là don Alonse à traiter 
avec plus de douceur les Maures qui pourroient 
tomber entre sesmains. Zuniga étoit charmé de voif 
k reine entrer avec tant de bonté dans ses intérêts; 
et Daraxa , craignant de se trop découvrir si elle 
s'opiniàtroit à combattre les raisons de cette prin- 
cesse y aima n^ieux garder le silence , comme si par 
respect elle eût consenti à ce qu'on attendoit d'elle. 

Ce n'est pas. tout , reprit la reine , pour achever 
son ouvrage; quand une dame, chez les chrétiens, 
ehomt un chevalier, eHe a coutume de lui donner 
une marque de son choix , comme une écharpe , 
son portrait, un mouchoir, un ruban, ou quelque 
autre semblable galanterie. C'étoit bien ausà la 
coutume des Maures; mais Daraxa ne youloit 
point s'engager si avant : néanmoins, comme les 
désirs de la reine étoient pour elle des loix.^ elle 


fit présent à doii Alonse d'un nœnd de rubans 
qu'elle avoit sur téta ^ d'un beau tissu à là mao* 
resque. Ce cavalier le reçut un genou à terre et en 
baisant la main qui le lui présentoit; après quoi y 
suivant l'usage des amants de ce temps-là , il jura 
de ne jamais rien faire qui fût indigne de l'hon- 
Dcur de servir sa dame. Ensuite de cette cërémor 
nie, qui fit un extrême plaisir à la reine , cette prin* 
cesse dit à Zuniga qu'elle ne doutoit nullement 
qu'il ne se signalât bientôt par de glorieux faits 
d^armes , pour prouver qu'il méritoit bien la faveur 
dont il venoit d'être gratifié. Il répondit que c'étoil 
à la fortune à lui en fournir les occasions , et qu9 
s'il les manquoit, ou qu'elles fussent malheureuses 
pour lui 9 ce ne seroit pas du-moios par la faute de 
son cœur. 

Après qu'il eut parlé de cette sorte , il remercia 
la reine de toutes ses bontés y puis s'adressant k la 
belle Maure , il la supplia de vouloir bien se sou- 
venir quelques foisd^un chevalier qui mettoit toute 
sa gloire à servir le roi catholique son maître ^ et à 
se rendre digne d'être estimé d^elle. A ces mots, il 
se retira et partit pour l'armée. 

Il apprit en arrivant que les rois Ferdinand et 
Mahomet avoient eu ensemble une entrevue; que 
Baëça \enoit de capituler , et qu'il étoit dit par un 
article de la capitulation que tous les prisonniers 
faits pendant le siège seroient relâchés de part, ei 
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d'autre.' Cette nouyelle a£3igea l'amoureuic don 
AloDse y qui dès ce moment-là se crut privé pour 
toujours de la vue de la belle Maure ; mais comme 
si la reine eût entrepris de faire le )>onheur de 
ce cavalier, elle ne voulut point se défaire de 
Daraxa , pour qui elle avoit conçu une amiûé si 
forte ^ qu'elle ne ppuvoit plus vivre sans cette ai- 
mable personne. Le gouverneur maure, son père, 
eut beau la demander avec de grandes instances, 

' cette princesse lui fit écrire dans des termes si 
obligeants , pour le prier de la lui laisser, que, 
malgré la tendresse qu'il avoit pour sa fille , il 
ne put se défendre ae la lui abandonner, bien 
persuadé qu'il n'auroit pas sujet de se repentir de 

V cette complaisance. 

Le roi voyant la campagne finie prit la résolu- 

' tion d'aller passer l'hiver à Sévillc. Il manda son 
dessein à la reine, qui s'y rendit deux ou trois 
jours avant lui. Jamais la cour de ce monarque n'a- 
voit été plus magnifique ;' tous les seigneurs à l'envi 

^ se mirent en dépense pour y* faire une brillante 
figure : don Alonse sur*-tout, qui en étoit un 
des plus riches, et dont l'absence avoit irrité l'a- 
mour, n'épargna rien pour avoir un train et un 
équipage dignes du Cheualierde la belle Maure y 
nom qu'il s'étoit donné , et dont il se faisoit hon- 
neur à la cour, de même que du nœud de rubans 

; qu'il avoit reçu de cette dame , et qu'il portoit à 
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40h jttpôn , avec un cordon d'or, en forme d'ordre. 
Ce qu'il y avoit de malheureux pour lui ,. c'est 
que tout cela étoit compté pour rien par Daraxa , 
qui le traitoit avec autant d'indifférence que les 
autres seigneurs ,• qui étoient aussi devenus ses 
amants; comme don Rodrigue de Padilla, don 
Juan de TJrena , et don Diegue de Castro. Ce que 
don Alonse avoit par-dessus ses rivaux, c'étoit 
la liberté de voir sa maîtresse, et de lui parler plus 
souvent qu'eux ; avantage dont- il étoit redevable 
aux seules bontés de la reine , qui , désirant avec 
ardeur que la belle Maure se fit chrétienne , pour 
la marier ensuite dans sa cour et l'y retenir y avoit 
jeté les yeux sur lui , comqpie sur le parti le plus 
avantageux pour elle. 

La reine , ayant donc dessein d'engager cette 
dame à changer de religion , en cberchoit tous les 
moyens ; elle lui dit pn jour : Ma chère Daraxa y 
j'ai une curiosité : je serois bien aise de vous voir 
vêtue à l'espagnole; je m'imagine que cet habit 
vous siéroit encore mieux que le vôtre; je vous en 
donnerai un que j'ai porté moi-même; je crois 
que pour me faire plaisir vous voudrez bien l'es- 
sayer. Cette princesse espéroit par-là lui'inspirer 
insensiblement l'envie d'aller plus avant. Daraxa , 
qui trouvoit l'habillement des femmes espagnoles 
fort à son gré, et qui ne cherchoif qu'à plaire à la 
reine ^ consentit dû bonne gracè à lui donner cette 
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^dsfacdoD : elle enchanta Ferdinand et toatQ s« 
cour j lorsqu'elle y parut sous ces nou^eaui haHts; 
elle effaça un assez grand nombre de belles per* 
sonnes qui en faisoieut tout l'ornement. Qu'elle 
causa de jalouûe et d'infidélités ! Mais plus les yeux 
des hommes lui furent favorables, plus elle déplut 
aux femmes , qui lui trouvèrent autant de défauts 
qu'elle avoit de charmes. 
^ Quoiqu'elle n'ignorât pas l'envie qu'elle leur 
causoit, elle n'en devenoit pas plus vaine; au coh' 
traire , on eût dit qu'elle en étoit mortifiée ; elle 
négligeoit jusqu'à sa parure. La reine quelquefois 
lui en faisoit la guerre , et lui envojoit tous les 
jours de nouveaux ajustements, pour l'obliger à 
prendre plus de soin de sa personne ; elle s'en pa- 
roit une fois seulement par complaisance , après 
quoi elle n'y pensoit plus : ce qui élonnoit tout le 
monde j c'est qu'elle étoit presque toujours plon- 
gée dans une profonde mélancolie que rien ce 
pouvoit dissiper. Elle se plaisoità être seule, et le 
plus souvent on la surprenoit tout en pleurs;' ce 
qu'on nç^ianquoit pas d'aller rapporter à la reine, 
qui en étoiC vivement affligée ; cependant cette 
princesse , croyant qu'elle n'étoit triste qu'à cause 
qu'elle se voyoit éloignée de ses parents , se flat- 
toit que cette tristesse ne dureroit pas long-temps. 
D'un autre côté , le roi , pour contribuer au diver* 
lisaemeut de son illustre prisonnière et & celui de 
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tant d'officiers qui l'avoient si bien servi dans cette 
dernière campagne, fit une partie de course de 
taureaux et de jeux de C^f/io^ ^^ ailleurs appelés des 
Carousels. Il les publia pour avertir les cavaliers 
qui aouhaiteroient d'en être , de s'y préparer. 

D est temps que je vous dise la cause de la mé* 
lancolie de la belle Maure. Cette dame aimoit un 
jeaae seignear de Grenade, qui descendoit aussi-* 
bien qu'elle des rois maures , et dont Ja valeur avoH 
éclaté dans pinceurs occasions : pour les qualités 
personnelles, il les rassembloit toutes ; en un mot 
c^étoit le premier cavalier de la cour de Grenade. 
OoPappeloitOsmin. Daraia et lui s'aimoient dès 
leur plus tendre enfance, et leurs pères, qui étoient 
ifltimes amis , avoient résolu de les unir ensemble 
pour resserrer encore davantage les noeuds de leur 
amitié. A la v^e de ces noces , dans le temps qu'on 
n'attendoit plus, pour les célébrer à Baaça , qu'Oc^ 
min qui étoit à Grenade , il.arriva que FerdWand 
fit tout^à*coup investir cette première place ; ce 
qui fut exécuté avec tant de secret et de diligence ^ 
qu'on n'en eut pas le moindre soupçon k la cour 
4tt roi Mahomet. 

A cette nouvelle si importante pour les Maures^ 
Oftmiii , poussé par l'amour et par la gloire , entre- 
prit de se jeter dans Baëça où il étoit attendu ; il 
se mit à la tête de deux cents cavaliers, la plupart 
de ses amis ou àt ses créatures , qm voulurent 
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suivre sâ fortune et servir leur roi. Ik rencôQ" 
trèrent en moins de trois heures deux partis qu'ils 
battirent; mais un troisième composé de six cents 
hommes , vint à une demi-lieue de la ville leur 
tomber sur le corps et les envelopper , en leur 
criant de se rendre , s'ils vouloient qu'on leur fit 
quartier. Ozmin , sans s'effirayer de llnégalitë du 
nombre , forma de sa troupe un escadron , au mi* 
ïieu duquel il. mit ses. blessés; puis, fondant sur 
les ennemis avec autant de vigueur que s'il n'eût 
pas eu déjà deux affaires assez vives , il tint p^rt- 
dant plus d'une heure la victoire incertaine; déjà 
même plus de la moitié du parti chrétien étoit 
hors de combat , et le reste ébranlé alloit prendre 
la fuite, sans, un « nouveau secours* de deux cents 
hommes qui leur arriva fort à-propos. Les choseï 
alors changèrent de face 9 et Ozmin , blessé en 
trois endroits , ne songea plus qu'à sauver le reste 
de :Ses cavaliers en se retirant ;' ce qu'il fit en si 
]bon ordre et avec des volte -faces si heureuses , 
que les chrétiens perdirent bientôt l'envie de le 
poursuivre. II. entra dans la ville de Grenade avec 
cent dix hommes, dont douze seulement n'étoient 
pas blessés. 

. Ce combat passa pour une des plus* rudes ren- 
contres qu'on eût jamais vues , et le nom d'Ozmin 
devint. fameux parmi. les troupes chrétiennes. Ce 
cavalier enarrivantchez lui fut obligé de se mettre 


au lit. Le roi Mahomet , son parent, charmé de lai 
gloire qu'il s'étoit acquise par une si belle action ,, 
lui donna mille louanges, et l'honora d'une visite 
pour réeompeuser sa valeur ; mais ce qui combla 
de joie ce jeune Maure , fut une lettre qu'il reçut 
de sa chère Daraxa : elle lui mandoit qu'elle 
prenoit plus de part à ses blessures qu'à l'honneur 
qu'elles lui faisoient; qu'elle aimoit moins en lui 
le héros que l'amant, et qu'enfin elle le conjuroit 
de se ménager davantage à l'avenir : elle accom* 
pagnoit cette lettre d'un grand mouchoir en bro- 
derie à la façon des Maures , auquel ^Ue . avoitr 
travaillé elle-même , et qui de voit être d'autant 
plus i[igréable à son amant , que c'étoit la première 
faveur qu'elle lui eût faite. 

Le brave Ozmin avoit une impatience mortelle 
d'être guéri de ses blessures et de faire une seconde 
tentative pour s'introduire dans Baeça ; il ne pou- 
voît plus vivre sans sa future épouse ; il falloit qu'il 
fut auprès d'elle , pu qu'il mourût de langueur et 
de désespoir. Le gouverneur de cette place, ayant 
été informé de son dessein , trouva, moyen de lui 
faire savoir qu'il ne lui conseilloit pas de s'y 
prendre par la force des armes, les passages étant 
trop bien gardés pour qu'il pût passer; que son 
avis étpit plutôt qu'il s'habillât à l'espagnole , et 
qu'une nuit dont ils conviendroient entre eux il 
partîtppurarriverle lendemain à la pointe, du jour 
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auprès de Baëça j où il pourroit entrer à la faveur 
d'une sortie qui seroit faite exprès pour cela. Le 
gouverneur se servoit d'un fidèle domestique 
d'Ozmin pour &ire tenir des lettres à Grenade et 
pour en recevoir .Ce domestique, nommé Orviedo, 
avoit été quatorze ans prisonnier chez les chré- 
tiens ; il en avoit pris les manières, et il en parloit 
si bien la langue , qu'il pouvoit facilement passer 
pour Espagnol ; ajoutez à cela que c'étoit un homme 
adroit et qui savoit parfaitement les chemins. ' 
V Si tôt qu'Ozmin fut en état d'exécuter son projet, 

il sortit de Grenade la nuit qui lui fut marquée ^ 
suivi seulement d'Orviedo , tous deux habillés à 
l'espagnole. Quoiqu'ils eussent de très-bons che- 
vaux , ils furent obligés de prendre tant de détours 
pour éviter les partis chrétiens et les passages 
gardés , qu'ils ne purent arriver avant le jour au- 
près de Baëça ; ils en étoieni encore à une lieue 
quand l'aurore parut. A mesure qu'ils s'àvançoienî, 
ils voyoient s'élever de la poussière , et bientôt 
ils aperçurent les troupes chrétiennes qui'fai- 
soient dé tous côtés de si grands mouvements , 
qu'ils jugèrent qu'il y auroit ce jour-là quelque 
action considérable ; comme en effet ce fut dans 
" cette journée que don Alonse enleva 'la belle 

Maure. Nos deux Grenadins entrèrent dans ud 
bois , où ils s'arrêtèrent , de peur de s'aller jeter 
dans quelque fâcheux embarras. Orviedo ; ea 
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faommede^erre, accoutumé à trouver des ex- 
pédients convenables aux cou jonetures ^ dit à. son 
maître : Seigneur, si vous m'en voulez croire, vous 
demeurerez ici caché, pendant que seul et^à pied ^ 
j'iraivreconnoîire la disposition des chrétiens ^ et 
me couler si je puis dans la place, pour avertir le - 
gouverneur du lieu où vous êtes ; si je ne viens pa» 
vous rejoindre dans deux heures, ce sera une" 
marque certaine que je serai entré dans la ville et 
que tout sera préparé pour vous y recevoir. 

Ozmin approuva ce conseil. * Orviedo attacha 
son cheval à un arbre et marcha vers Baëça ; son 
maître , malgré toute l'impatience qui l'agitoit , 
Fattendit plus de deux heures ; après quoi , s'ima- 
gioant qu'il étoit temps de s'approcher de la-place, 
et que , suivant ce qu'Orviedo lui avoit dit , il trou- 
veroit des gens qui seconderoi^t ses intentions i 
il poussa son cheval jusqu'à un quart de lieue de 
la ville , par le chemin le plus courte. 

Il découvrit une troupe de cavaliers maures qui 
venoient de son côté à bride abattue; il crut que 
c'étoit la sortie qu'on devoit faire pour l'amour de 
lui ; mais ces cavaliers le désabusèrent assez désa« 
gréablement : cotnme ils le prirent pour un cfaré^ 
tien à son habit à l'andcdouse , ils tirèrent sur lui; 
et ilsTauroient tué, sans doute, siparbonhenr un 
pfBcier, qui étoit à la tête de la troupe, et qu^îl 
Bppela , ne l'eût reconnu à la voix. S'ils furent 
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itoanés de le voir, il ne le fut pas maîns quand ik 
lui dirent que tonte Farmée des chrétiens , com- 
mandée par Ferdinand en personne , étoit venue 
fondre sur deux ou trois mille hommes sortis de 
la place } qu^après un rude combat oùlà plupart 
des Bfaures avoient péri , les ennemis , en pour- 
suivant le reste jusqu'au faubourg ^ y étoient en- 
trés pêle-mêle, et s'en étoient emparés : enfin , 
qu'il ne falloit plus se flatter d'entrer dans la ville ; 
que c'étoit vouloir de gaieté de cœur être prison- 
nier 9 ou se faire tuer. Ozmin j vivement touché 
de ce rapport y et plus encore de la nécessité ou 
il se voyoit de se sauver avec les autres, fit un 
corps de ces fuyards, qui étoient au nombre d'en- 
viron troiscents, et s'en retourna avec eux à Gre- 
nade , plus mortifié que la première fois de n'avoir 
pu réussir dans son entreprise. 

Ces tristes nouvettes jetèrent la terreur dans 
l'ame du roi Mahomet , qui , jugeant bien que la 
garnison de Baëça devoit être fort affoiblie après 
bne pareille action , désespéra de secourir celte 
place dont la prise lui parut prochaine. Ce qui lui 
causoit d'autant plus d'inquiétude , qu'après cette 
ville , il ne lui en restoit plus qui fussent capables 
de soutenir un »ège , que Grenade , la capitale de 
son. royaume , et sa dernière ressource. Toute la 
cour maure , à l'exemple de son souverain ^ étoît 
dans la consternation. 
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Four Ozmîn , il en pensa mourir de douleur ; 
mais un jour après son retour à Grenade, ayant 
appris que les chrétiens qui étoient entres avec les 
Maures dans le faubourg deBaëça, avoient été obli- 
{;és de Fabandonner, il ne lui en fallut pas davan^ 
tagepourranimer son espérance , et le déterminet 
à se remettre en capnipagne pour la troisième fois. 
Comme il se disposoit à partir, Orviedo, son 
écuyer zélé , revint de cette ville chargé d'un pa-^ 
quet du gouverneur pour le roi y et d'une lettre 
pour Ozmin , dans laquelle éit4t tracé le malheur 
arrivé à Daraica. 

La lecture de cet événement fut un coup de 
foudre pour cet amoureux Grenadin : il démettra 
d'abord immobile; et s'il reprit ensuite ses esprits, 
ce ne fut que pour se livrer à des fureurs qu'on ne 
peut exprimer; c'étoient des sanglots, dés trans-^ 
ports, des convulsions ! Après des mouvements si 
violents , il tombe dans un état où il ne peut plus 
se plaindre ni s'affliger : la fièvre le prend , les 
forces lui manquent , on croit à tout moment qu'il 
va mourir ; mais l'amour, ce grand médecin si ha- 
bile, sur-tout pour les maux qu'il a causés lui-* 
même, ifient tout4i*coUp le rappeler à la vie, en 
lui inspirant un dessein consolant et facile à exé-- 
cuter : dès cet instant le malade , changeant à vue 
d'oeil 5 commença de se mieux porter ; il reprit ses 
forces^ et se rétablit en peu de temps. 

7* » 
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Baëça s'étoit rendu : l'on sayoit que le roi ca- 
thplique tenoit déjà sa.cour.à Sévilie , et qu'il j 
devoit passer l'hiver avec la reioe. Ozmiii| ne 
doutant point. que Daraxa ne fôt auprès de cette 
princesse , résolut d'aller à cette ville avec Orviedo, 
tous deux déguisés en cavaliers andalous : outre 
qu'ils parloient l'un et l'autre si. bien. la langue 
castillane y qu'il étoit mal-aisé de les reconnoitre 
pour Maures , il étoit persuadé que j dans une ville 
où la confusion ne pou voit manquer.de régner, oa 
ne prendroit seuleinent pas garde à eux ; il com- 
muniqua son nouveau projet à son cher Qrviedo, 
qui ne trouvoit jamais rien de difficile , et dont la 
belle passion étoit de tenter des av^atures. Le 
maître et l'écuyer sortirent donc secrettement une 
nuit de Grenade y montés sur des chevaux compa- 
rables y pour l'allure et pour .la vitesse^, aux plus 
fameux coursiers des paladins y et munis d^uhe as- 
sez ^ande quantité de. pierreries y sans parler de 
quelques bourses d'or 9 dont ils n'avoiem pas pu- 
blic de se charger. 

Ils s'attendoient à faire quelque mauvaise ren^ 
contre en traversant tous les quartiers de chrétiens 
par où ils dévoient . passer y et ils ne furent pai 
trompés dans leur attente. Le lendemain, àupfi 
lieue de Loja, ils trouvèrent. en leur chemin h 
grand-prévôt de l'armée avec ses archers qui,pou^ 
suivoient des déserteurs.; il examina, uos ded 
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cavafiers , qui neliii sembloîeùt pas à-la-vérilé avoir 
Pair de ce-qu^il cherchoit y mais ils lui parurent 
trop bien montes pour des gens qui n^toient pas 
richement vêtus, et il les arrêta pour leur deman- 
der d'où ils venoieùt et où ils alloient. Orviedo 
rendit qu'ils étoient du quartier du marquis 
d'Astorgas,*et que quelques affaires les appelôiènt 
à Si4ville. Là-dessus lé prévôt voulut voir leur 
congé; ^t comme ils n'en avoient point, il étoit 
dans la résolution de les conduire au quartier dont 
, ils se disoient. Au défaut dit congé', Ozrhih tira 
d'un deises doigis un fprt beau diànmant qu'il pré- 
senta à -M. le prévôt, qui, chariiaé»du présent, 
leur fit mille excuses de les avoir att^tés,' et vou- 
lut abscdument les accompagner jusqiï'à Loja , 
pour leur montrer qu'il sa voit vivrey^et^q^^il aVoit 
un cœur très-reconnoissant. 

Us arrivèrent à SéviQe, sans avoir eu d'autre 
aventure que celle-là; ils allèrent loger au fau- 
bourg -qui est au-delà dû Guadalquivir : -mais 
quoique ce quartier soit le plus écat*té de I» ville 
et le plus obïicur, tI étoit^ alors si plein de monde 
et d'équipages j qu'à-peisie y purent-ils trouver un 
logeaient;' et il ne faut pas s'en étonner, puisque 
c'ëtoit huit jours avant la course dés taures^^s. ; 
dans le temps que » chacun s'occupoit dies prépa- 
ratifs superbes qui se faisoient polir cette fête. 
Nos Maui^es, pour - être bitsù* instruits de. tout ce 
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qui se plaiâsok à la €Our^ fi'eurept'qu'à écoute^ les 
domestiques de div^*s seigneurs dont leur hotel^ 
lerie étoit pleine , ainsi que celles de la ville. 

Ces domestiques en apprirent à Ozmin plus 
qu'il' n'en aurôit voulu savoir : ils lui dirent entre 
autres cho6es<que don ^lonse s'appeloit le cfae-* 
valier de la belle Maure; qu'elle avoit plusieurs 
autres amants, mais que celui-ci l'emportoit sur 
tous ses rivaux ; et que si cette dame , comme il y 
avoit toute apparence y embrassoitle christianisme^ 
le bruit couroit que Zuniga l'épouseroit. Pont 
comble de. tourments , ils prirent la peine de lui 
peindre ce cavalier avec des couleura capables de 
désolêi: un galant délicat et aussi passioxmé que ce 
malheureux Maure ; il eut besoin d'un confident 
tel qu'Orviedo y pour l'empêcher de retomber dans 
les fureurs qui avoient pensé lui causer la mort. 
Cet adroit écuyer le rassura peu--à~peu y en lui re- 
présentant que ses alarmes offensoient Daraxa, 
qui l'aimpit trop pour cesser de lui être fidèle; 
qu'au reste, il n'étoit pas surprenant qu'une per^ 
sonne si charmante eût inspiré de Faraoni' dans 
ntie cour où régnoit la galanteiie. Orviedo acheva 
de calmer les agitations de son maître y en loi fai- 
sant faire réflexion que la fête qui se préparoit lui 
fonmiroit une belle occasion de juger par loi* 
même du mérite de ses rivaux j comme de Fatten* 
lion que sa maîtresse pouvoit avoir pour eôx j et 
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quWaite, il se régleroit sur ses ^observation». 

0»mii se teodit à ses raisons y et principalement 

à la dernière. ; il se promit de bien observer Dar 

raxa : en lùéme-temps, pour montrer à cette daoïe 

]a différence qu^il y avoit de lui à ses rivaux , e^ 

ikire éclater sa force et son adresse aux yeux de h 

cour cathcJiqûe^ il résolut de se mettre de la 

course des taureaux. U chargea son écuyer du soin 

de faire préparer tout ce qui leur étoit nécessaire 

pour cet exercice inventé par les Maures ^ et pour 

lequel 9 sans contredit ,. Ozmin étoit le premier ca^ 

vafier de cette nation. 

Le jour de la fête enfin arriva : jamais on n'a vn 

tant do magnificence; tout étoit en ordre dès le 

matin; on ne voyoit que de riches meubles et de 

belles tapisseries dans les rues par où Ferdinand 

et Isabelle dévoient passer avec leur cour pour 

aller à la grande plaùe destinée aux jeux de cannes 

et aux courses de taureaux. Il y avoit dans cette 

place un nombre prodigieux de toutes sortes de 

personnes assises sia\x des amphithéâtres qui ré** 

gnoient tout autour; et Ton apercevoit de tou$ 

côtés 9 aux fenêtres et aux balcons, une infinité de 

dames et de cavaliers habillés si superbement ^ 

que lea spectateurs formoient tm premier spectacle 

qui charmoit les yeux. 

Sur les trois heures après midi, le roi et la reine 
se rexidirent à leur balcon f qui étoit orné magoi<- 
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£t|aeinent; et^ dans un autre à côté, se plaça la 
belle Maure avec plusieurs dames et qudques vieux 
seigneurs- qui, n^étant plus propres à ces courses , 
•en laissoient à regret aux jeunes tout lliontienr. 
On commença ^«uivant la coutume , parle combat 
des taureaui^; on en lâcha d'abord un qui n'étoit 
pas des plus terribles : aussi fuvil bietitot terrassé. 
I Nos deux Maures étoient déjà* sur la place ; ils 
se tenoient hors de la carrière parmi plusieurs 
autres personnes à cheval, pour voir comment les 
chrétiens s'y prenoient. U ne faut pas demander si 
Ozmin chercha des yeux sa maîtresse : il la démêla 
facilement; et sa surprise fut extrême, quand il 
s'aperçut qu'elle étoitrvêlue i l'espagnole;* il en 
conçut un malheureux présage : cependant, quoi- 
qu'il ne la considérât que de loin^ il ne laissa pas 
de remarquer qu'elle avoitun air triste. En efiet, 
'elle s'intéressoit si peu à celte fête, qu'il lui a voit 
'fallu un ordre exprès de la reine pour l'obliger à 
se parer ; encore ne s'en étoit-eUe acquittée qu'a- 
vec beaucoup de négligence : le coude appuyé sur 
le balcon, et la tête sur sa main, elle promenoit 
indifTéremment sa vue de toutes parts, ou, pour 
jnieux dire, elle ne voyoit'rien, tant elle étoit 
occupée d'autres choses. 

Quoique sa mélancolie fût susceptible de diffé- 
rentes interprétations, Ozmin, par un' reste' d'es- 
:péran€e > l'expliqua en sa faveur, et en sentit un 
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secret plaisir que les amdnts délicats sont seuls ca- 
pables 'de sentir. Tandis qu'il observoit avec tant 
d'attention Daraxa , le grand bruit que fit le peu- 
ple', en voyant lâcher un second taureau plus fort 
etplus>mécliant que le premier, détacha ses yeux 
et son esprit du balcon qui les occupoit. Il re- 
garda dans la- carrière; il vit que la bête donnoit 
bien de 1-exercice aux cavaliers qui combattoient 
coûtre elle : comme il ne vouloit montrer ce qùïl 
savoit faire qu^après la mort de ce second taureau ,• 
il sembloit, quoiqu'.Orviedo et lui fussent magni- 
fiquement équipés ^ qu'ils n'eussent pas^ dessein 
de se mettce de la partie; ce qui ne manqua pas 
d'étonner les spectateurs qui étoient autour d'eux : 
Pourquoi 9 se disoient**ils hautement les uns aux 
autres^' ces deux champions demeurent-ils' ainsi 
hors de la barrière? Ne -sont-ils donc venus ici 
que pour voir les courses? N'oseroient-ils entrer ? 
Ont-ils peur de recevoir des coups de cornes? Ne 
portent-ils une lance que pour la prêter à quelque 
cavalier plus digne qu'eux de s'en faire honneur ? 
Ces railleries si ordinaires* au peuple , qui n'é- 
pargne personne en pareille occasion , étoiènt en- 
tendues dù.maître et deFécuyer, quilesmépri- 
soient; ils n^étoient attentifs qu'à l'issue de la 
course du taureau qu'on voy oit dans la carrière. ' ^^ 

Ce fier animal avoit déjà mis hors de combat deux 
cavaliers ; et, devenu plus furieux par deux légères 
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blessures que don Alonse lui avoit faites', il s'en 
vengea sur son ch^sval qu^il jeta roide mort sûr la 
place ; mais alors don Rodrigue de Padilla , Fun 
des plus forts cavaliers de la troupe y frappa si ni- 
dément le taureau, qu'il n'eut pas besoin d'un 
second coup pour l'achever. 

On alloit en lancer un troisième , quand le sei- 
gneur maure y qui s'en aperçut , fit signe à Orviedo 
de marcher et de faire ouvrir la barrière : ils 
avoient tous deux trop bonne mine pour qu'on 
leur refusât l'etitrée. Ils ne furent pas si tôt dans la 
carrière , que tout le monde eut les yeux sur eux. 
Il régna d'abord dans la place un silence appku-* 
dissant : chacun prenoit plaisir à considéreT la ri* 
chesse de leurs armes , le goût galant de leur 
équipage, et plus encore le grand air qu'ils avoient 
a cheval. Ozmin sur-tout s'attiroit les regards de 
l'assemblée par la grâce et la noblesse de son main- 
tien. Us avoient l'un et l'autre le visage couvert 
d'un crépon bleu, pour marquer qu'ils ne vou- 
loient pas être connus. L'écuyer portoit la lance 
de son maître d'une autre manière que les Es- 
pagnols , et Ozmin avoit à son bras gauche le 
mouch(Hr brodé dont sa maîtresse lui avoit fait 
présent, et quin'étoit pas non plus une galanterie 
à l'usage du pays : ce qui faisoit juger que s'ik 
n'étoient pas étrangers , ils vouloient du*-moîns le 
paroître; mais on ne les soupçonnoit nnUemeot 
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d'être Maures. Ferdinand ne fat pas des derniers 
à jeter la vue sur eux y et il les fit remarquer à la 
r^e 9 qui ne prit pas moins de plaisir que lui 
à les regarder. Tous les cavaliers qm étoient dans 
la carrière se rangèrent pour les laisser passer , et 
conçurent du maître la plus avantageuse opinion* 
Daraxa seule ne preaoit point garde à ces deut 
nouveaux champions ; peut-être même n'am^oit- 
elle pas arrêté ses regards sur eux , si le vieux don 
Louis marquis de Padilla , père de don Rodrigue y 
après lui avoir fait la guerre sur son humeur 
sombre et rêveuse ^ ne Feût pas obligée à tourner 
enfin la tête de leur côté : elle eut d^abord un peu 
d'émotîon , sans savoir pourquoi y en apercevant 
les deux Grenadins ; elle trouvoit en eux un aif^ 
étranger qui lui donna la curiosité de demander à 
don Louis qui ils étoient. C^est ce que j'ignore, 
madame ^ lui répondit-il ; le roi même n'a pu l'ap- 
prendre. Cependant Ozmin s^étoit approché du 
balcon de cette dame : eUe attacha sa vue sur le 
mouchoir qu'il portoit au bras , et dans le moment 
elle sentit une palpitation de cœur qui lui dit 
bien des choses. Néanmoins elle ne pouvoit croire 
encore que ce fût le même mouchoir qu'elle avoit 
envoyé k son amant lorsqu'il étoit blessé j ni que 
ce fà% ce cher amant lui-même qui se présentât à 
ses yenx ; mais comme il s'arrêta devant le balcon y. 
et qu^eUe eut tout le loisir de l'examiner y son 
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oœur lui dit que ce ne pouyoit étre^ un autre. 
Elle alloit s'abandonner à la joie , quand le 
ti^oiâérne taureau, qui dès sa sortie avoit causé de 
grands désordres dans la carrière, vint troubler 
des moments si doux , en s'avançant du côté d'Oz- 
min. Ce redoutable animal étoit de Tarita; onne 
se souvenoit point d'en avoir vu un si monstrueux. 
U' poussoit des mugissements qui répandoieut ia 
terreur dans la place. Quoiqu'il -n'eût pas besoin 
d'être animé , on ne laissoit pas , suivant l'usage , 
de lui jeter des pieux ; ce qui irritoit tellemeut sa 
fureur , que don Rodrigue , don Alonse et les 
autres cavaliers n'osoient se présenter devant lui 
avec cette intrépidité qu'ils^ avoiept montrée de- 
vaut les deux autres. 

Cette terrible bête couroit donc vers Ozmb , 
qui ne songeoit alors à rien moins qu'à se mettre 
en défense ; mais averti du péril par Orviedo y qiû 
lui donna promptement sa^ lance y et animé de la 
vue de ce qu'il aimoit y il fit fièrement face au tan- 
reau, lui passa sa lance entre le cou et l'épaule avec 
tant de vigueur, qu'il le cloua à terre ^ ou il de- 
meura comme s'il eût été frappé de la foudre, avec 
plus de la moitié de la lance dans le corps ; après 
quoi ce brave champion jeta dans- la carrière le 
tronçon qm lui étoit resté dans la > main > et se 
retira. 

Une action si hardie et si vigoureuse excita 


FadmiraÛDii ' de lat.cotir et du. pettplfi ; k place 
reteatit de cris, de )oîe et . d'acclamatioiis ; on 
n'enteadit parTtoat , pendant un quart -d^heure^^ 
que, Kipe le chevalier àPécharpe bleue y le plus 
foriM'le plus courageux ^de-^son siècle. Tandis 
qu'on célébroit ainsi dans la place la valeur d^Oz/- 
luia, la tinude Daraxa , que 1 la vue du taureau 
avoit épouvantée pour son amant ^ étoit encore si 
hors d'elle-*méme , qu'elle croyoit voir l'animal 
en fureur j eHe reprit pourtant peu-à-peu ses esprits 
aubruit des applaudissements des spectateurs. Elle 
chercha des yeux, dans la carrière ^ son cher Maure \ 
et^e l'y découvrant point , ses sens furent saisis 
d'un.nouveau trouble : elle demanda ce qu'il étoit 
devenu j on le lui montra déjà bien loin hors de la 
barrière, et suivi d^ùne foule de peuple, qui ne 
ponvoit se lasser de voir un homme qui venoit de 
faire un ''si beau coup de lance. 

La nuit étant arrivée pendant ce temps-là , toute 
la place en un instant parut écldirée d'une infinité 
de .flambeaux qui faisoient une fort belle illumi- 
nation ; bientôt les jeux de cannes commencèrent: 
on vit approcher douze quadrilles , avec leurs trom- 
pettes, leurs fifres et leurs timbales; elles avoient 
à leur suite leurs »gens de livrée et douze valets 
chargés de faisceaux de cannes. /Les chevaux de 
main des cavaliers, avoient des caparaçons de ve- 
lours, chacun de la couleur de sa quadrille, bro*- 
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dés à^OT et dWgent, et les armes de chaque chef 
étoient par-dessus f non*4eulement ces deux men- 
taux briUoient dans leurs équipages y faais les pier- 
reries même n'y étoieut point épargnées. Ayant 
que d^entrer dans la place^ ils se mirent en inarche 
de la manière suivante. 

Les écuyers de chaque chef de quadrille alloieot 
les premiers et conduisoient les équipages ; douée 
chevaux, quiportoientà l'arçon de devant les ar- 
mes de ces chevaliers , dont les devises pendoient 
à l'arçon de derrière , étoient à la tête des autres y 
qui n'avoient que leurs caparaçons avec des sou- 
nettes d'argent qui faisoient grand bruit* Les gens 
de livrée marchoient après les chevaux ; ils firent 
le tour de la place^ et sortirent par une autre porte 
que celle par où ils étoient entrés , pour éviter 
la confusion. Les quadrilles ^ conduites par leurs 
chefs, commencèrent ensuite leur entrée en deux 
files avec tant de grâce et d'adresse que tous les 
spectateurs en furent dbarmés ; ce qui n'est pas 
surprenant , puisque les cavaliers les plus habiles 
pour ces sortes de jeux sont , sans contredit, ceux 
de Séville, de Cordoue, et de Xérès de la Fron- 
tera. On voit daps ces villes jusqu'à des en&ats de 
huit à dix ans manier des chevaux et les pousser 
d^une façon admirable. 

Lorsque les quadrilles eurent couru quatre lois 
par les quatre faces de la place , elles en sorlâreot 
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par la même porte que leurs équipages , et y re- 
vinrent bientôt avec leurs écus au bras et les cannes 
ou roseaux à la main. Elles commencèrent leurs 
combats de douze contre douze, c'est-à-dire, qua- 
drille contre quadrille. Quand elles ayoient com- 
battu nn quart-d'heure , il en yenoit deux autres 
de deux côtés différents , lesquelles , sous prétexte 
de les séparer y faisoient entre elles un nouveau 
combat. 

Tandis que cela se passoit , Ozmin et Orviedo^ 
s'étant démêlés de la foule du peuple qui les sui- 
Toit , regagnèrent promptement leur hôtellerie ^ 
et, après s'y être désarmés , ils revinrent dans la 
place , où l'amoureux Ozmia , traversant la presse^ 
perça jusque sous le balcon de la belle Maure. 
Comme il étoit fort simplement vêtu , on ne pou- 
voit , malgré sa bonne mine y le prendre pour un 
homme de grande importance. Daraxa, qui se dou- 
toit bien qu'il ne manquerôit pas de paroître en- 
core devant elle , le cherchoit par-tout des yeux ; 
mais quoiqu'il fat fort proche d'elle , et qu'il la 
regardât , elle ne les' arrêtoit point sur lui. Elle 
tenoit un très-beau bouquet garni de rubans que 
don Alonse lui avoit envoyé ce jour-là j ce bou- 
quet hii échappa des mains par hazard et tomba 
justement aux pieds d'Ozmin , qui s'empressa de 
le ramasser. Cet incident fut cause que la dame 
baissa la vue et qu'elle reconnut son cher Maure ; 
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dès ce moment. elle ne détourna pas les yeux de 
dessus lui. Comme quelques personnes du peuple 
dont il étoit environné youloient de gaieté de 
cœur l'obliger à rendre le bouquet par force , 
Daraxa leur cria de le lui laisser y et ajouta même 
qu'il étoit en bonnes mains : à ces mots qui ter- 
minèrent le différend 9 l'heureux Ozmin, devenu 
possesseur paisible d'une faveur qu'il croyoit plu- 
tôt devoir à l'amour qu'au hazard , l'attacha par 
galanterie à son chapeau. 

Après cela, nos deux amants commencèrent à se 
faire des signes qui formoient un langage muet 
et très-commun entre les Maures.} ce que les £s- 
paguols ont depuis appris d'eux , aussi^bien qu'une 
infinité d'autres choses qui'font passer aujourd'hui 
notre nation pour la plus galante de l'Europe. 
Ozmîn et sa maîtresse s'entretenoient donc de 
cette sorte y sans que personne y prit garde, tous 
lés spectateurs étant trop attentifs aux combats 
des quadrilles pour faire une pareille remarque. 
D'ailleurs , qui pouvoit s'imaginer que la belle 
Maure , qui se montroit si peu sensible aux soins 
des plus aimables seigneurs de la cour y eût trouvé 
dans la foule du peuple un objet digne de l'oc-, 
cuper. . 

Mais des moments si doux ne durèrent que 
jusqu'à la fin des jeux de cannes; car dès qu'ils 
furent achevés, on lâcha, comme on fait ordioai- 
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rementpour couronner la fête , le ^ernier taureau^ 
qui û'éiok pas . moins redoutable que . celui qui 
avoît été tué par.Ozmin. L'atiimal , en entrant 
dans la csirrière, fit assez connoître par ses. mouye-' 
meiilsjqu'il,vcn4roit bien cher sa vie,, Don. Ro- 
drigue de Padilla, don Juan de Castro , don Alonse 
et plusieurs autres chevaliers descendirent de ohc'* 
val y à l'en vi 9 poijif combattre à pied la béte ^ qui 
fit bientôt sentir Ja dureté de ses cornes à deux 
ou trois, d'entre eux. U y en. eut .même un qu'il 
fallut emporter ) et qui étpit à demi-mort ; qgÏa 
ralentit un peu l'ardeur des autres. r 

En effet ^ on ne pouvoit , sans être un véritable 

chevalier errant, prendre un fort grand plaisir à 

se baittre contre un taurean dont, la vue inspiroit 

de l'effroi; ilécumgit de rage y gràttoit dé son 

pied la terre , et regardoit en faceWaaque cham* 

pion , comme s'il eût voulti en choftir lin ffinp se 

jeter j^ur lui. Don Alonse ,: poussé par son amour ^ 

souhaitoit, néanmoins , au péril de sa vie , de faire 

quelque action d'éclat aux yeux de sa t^^eMa^ire* 

Dans ce dessein , pour être mieux remai^jné/d'elle, 

il s'avança vers son balcon , et la , pendant qu'il 

attendoit que l'animal vînt de son côté^ il aperçut 

Ozmiti qui étoit tout seul en jcet endroit , la peur 

en ayapt écai^téjle peuple qui étoit autojur de lui 

auparavant. Il n'ayoit pas tenu à Datsixa , que - ce 

jeune Maure n'eût aussi pris la fuite ; mais ell^ lui 
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avoit TainemeDt fait signe de se retirer , oa itt- 
mains de monter sûr un ëcbafaud : il ne «'ëtoitpa» 
laissé vaincre aux alarmes de cette dame ; l^ Tab- 
qneur du taureau de Tarita auroit cru se de^o- 
norer s'il eût paru en appréhender un autre. 

Zuniga considéra fort-attentivement ce cavalier, 
ou plutôt le bouquet qu'il avoit sur son chapeau , 
et (pd'il reconnut facilement à la clarté des flam- 
beaux dont toute la place étoit éclairée. U ne fut 
pas peu surpris de ce qu'il voyoit ; et pour être 
encore plus assuré qu'il ne se méprenoit potol , 
il aborda Ozmin , qui ne lui sembla' qu'un homme 
du commun : Mon ami, lui dit-il d'un air fier mêlé 
de ehagrin , qui peut vous avoir donné ce bouquet? 
Quoique le Maure' jugtât bien de l'intérêt que ce 
cavalier qui lui parloit y pouvoit prendre , il loi 
répondit sans s'émouvoir : U me vienide fort bonne 
paît y mais jei ne le dois qu'à la fortune. Je ne sais 
que trop d'où il vous est venu , répliqua don 
Alcnse d'un ton de voi'x plus élevé ; rendez-le- 
moi tout-à-l'heure , il n'a point été feit pour vous. 
Je n'accorde rien par force , lui répartit Ozmin saos 
s'échauffer. Encore une fois, dit Zunîga y donnez- 
moi ce bouquet^ x)a je vous apprendrai , mon 
petit compagnon , à qui vous avez afiàire. Je sm 
fâché, lui dit Ozmin , avec quelque agitation , que 
nous^oyons ici devant le roi j si nous étiona ailleurs 
)e ne me contenterois pas de vous refuser le bou- 


quel) îe vous arracherois ce nœud de rubans que 
je vois à votre jupon. 'C'étoit te même nœud dont 
ta belle Maure avoit fait présent à don Alonse, en 
le recevant pour son chevalier y et qu'Ozmih qui 
l'avoit envoyé à cette dame ne recopnoisdoit que 
trop : et ce seigneur Maure iK)yant par-là que le 
cavalier qui lui parloit devoit être lé plus redou-* 
table de ses rivaut • cette découverte le mettoit 
dans une fureur qu'il n'avoit pas peu de peine à 
retenir. Don Alonse, euiiore p^kis emporté que 
lui 9 perdit patience en s^entendant menacer par 
un homme qu'il croyoit d'une condition' fort au- 
dessous de la sienne j il le traita d'insolent; et 
poussant entré les nœuds des rubans du bouquet 
un bàtofi pointu qu'il avoit y et dont les champions 
se servent p'our irriter ks taureaux, il alloit enlever 
le bouquet et le chapeau, si l'adroit et vigoureux 
Ozmin ne lui eût pas en même-temps ôté le bâton 
comme à un enfant. 

Qui pourroit exprimer la rage dbnt le fier Zuniga 
fut saisi après avoir reçu un pareilafiîront auxyèux 
de sa maîtresse et devant le roi même. Il ne se 
posséda plus; et , sans avoir égard à ce qu'il dèvoil 
à la présence dé leur» majestés , il tira son épée ; 
mais dans le 'moment qu'il se prépàroît à fondre 
comme tm lion sur son ennemi , qui de son côté 
l'ajttendoit sans'le. craindre , le taureau arriva sur 
eux et les obligea bien à se séparer. Cet animal 
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attaqua don Alônse^ et le jeta d'un coup de corne 
à quatre ou cinq pas de' lui , blessé cruellement à 
la cuisse ; ce qui excita dans la place un cri général 
de terreur. Pour comble d'infortune , la béte plus 
en furie que jamais y ne s'attachant qu'A ce cava- 
lier y se disposoit à retourner à la charge ; mais 
Ozmin y par une générosité digne des guerriers de 
ce temps-là y ne balança point à voler au secours 
de son rival y malgré ce qui venoit de se passer 
entre eux. Avec le même, bâton qu'il lui a voit 
arraché , il piqua rudement le taureau , qui, tour- 
nant toute sa fureur contre lui y baissa la tête pour 
lui enfoncer ses cornes dans le corps. Le Maure 
saisit cet instant peur lui décharger, sur le cou un 
revers de son épée dont il connoissoit la trempe ; 
et telle fut la force du coup, que l'animal en tomba 
roide mort sur la place, au grand étonnemem de 
tous les spectateurs. 

Ce que le cavalier à l'échaipe bleue avoit fût , 
ne passa plus que pour un petit exploit en compa- 
raison de celui-ci, que le désavantage de combattre 
à pied rendoit plus glorieux j aussi les acclamatioDS 
en durèrent plus long-temps. Ozmin se déroba par 
uue prompte retraite à la curiosité des personnes 
qui cherchèrent à le connoitre. Le rpi même eut 
beau demander à le voir, on fut obligé de lui dire 
qu'il venoit de disparottre et qu^on ne sayoit qui 
ilétoit. 
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Parlons à présent de Daraxa. Cette dame y atteâ-*^ 
live à' ]a querelle des deux rivaux, avoit été sur-le-^ 
point d^en avertir leurs majestés , pour en prévenir' 
les suites, au hazard de faire perdre la liberté à 
son cher Maure ; mais la frayeur dont elle avoit 
été tout-a-coup saisie, en voyant le taureau prêt 
à se jeter sur eux , lui avoit oté la parole et te sen- 
timent. Cependant les nouvelles acclamations qui 
se faisoient entendre dans la place , la tirèrent peu- 
à-peu de cet état ; c'est ainsi que cette tendre 
amante passoit successivement de la joie à la dou- 
leur ^,^et de la douleur à la joie. L'Amour n'en fait 
pas d'autres ; il se plaît à faire sentir ses peines aus 
cœurs qu'il comble de plaisirs. ' 

Comme l'aventure du bouquet étoit arrivée 
presque sous les yeux de la reine , cette princesse 
y avoit pris garde j et , euriéused'en savoir toutes 
les circonstances , elle en demanda dès le soir 
même le détail à la belle* Maure et à doua Elvire 
de PàdiUa , quiavoient été toutes deux Fune auprès 
de l'autre pendant la fête^ Daraxa, jugeant à-propos 
délaisser parler Elvire , quoiqu'elle eût pu mieux 
qu'une autre rendre raison de ce différend , dit 
qu'elle y avoit fait peu d'attention, Don» Elvire 
fut donc obligée de raconter ce qu'elle avoit vu et 
ehteisdu j mais comme elle làissoit plus à 1» reine 
à souhaiter d'apprendre qu'elle ne lui en appre- 
noit ,.' cette princesse , espécant que don Alon»e 
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pourrpit efluèremén.t saUs&ire sa curiosité , çavoy» 
ch^ lililp ^eux Ddsirquis d'Astorga&y aussitôt que 
IfL ble$^ur6.de,ce jeuue seigneur lui permit de voir 
dumoode. Voici de quelle manière le marquis. ^ 
hocpme de bonne humeur , s'acquitta de sa corn- 
joiission. 

Hé bi^u, seigneur chevalier sans peur, dii^il à 
Zuniga en entrant dans sa diambre, que pensez- 
TOUS de ces vilains animaux cornus qui ont si. peu 
de respect pour les beaux garçons ? Yous m'a- 
vo.uerez qu!il né iait pas bon d'avoir affaire à eux. 
11 y a lông-rtemps ^ lui répondit en souriant don. 
Alonse 9 que vous le savez aussi-bien que moi ; 
mais y reprit le marquis d'un air sérieux , ne me 
direz-tvous point qui est le vaillant homme qui 
VQps a secouru si à-propos ? Il est étonnant que , 
de tant de braves qu'on voit à la cour , aucun ne 
sa soit, montré assez de vos amis pour vouloir lui 
disputer .cet honneur ; cependant on assure que 
vous étiez prêt k vous battre contre up cavalier si 
générjeux. Je sais mieux que personne ce que je 
lui dois , répondit Zuniga /et le peu de sujet que 
ye li4 avois donné de me tirer d'un si grand péril. 
Tout ce qui me fôcbe , ajouta-t-il, c'est que je ne 
le connois point; je suis si charmé de sa valeur et 
du procédé qu'il a eu avec mm, que je ne puis 
être .content que je n'aye- trouyé l'occasion de 
découvrir qui il est, et de in'acquitter envje^s lui. 


I.IVRE I. îig 

Si vous nVezpas d^lre ctose à m'apprep^re, 
dit ajore le marquis , la ireine auroit bien pu, se 
passer de m'envoyer ici ; elle n'en sera pas plus 
avapcée.Elle nHgnore pas le sujet du démél4 qw 
vous avez eu îaveç rinconnu ; la belle Maure et 
doua El vire Ten ont instruite : elle croypit que 
vous en saviez davantage , et toute la cQur avec 
elle est justement étonnée que deux cavaliers 31 
après avoirfaitdeux actions si glorieusesj^prennent 
auiapt de soin de se cacher, que Içs autres en ont 
ordinairement de SjB faire connoître. Ferdinand 
même , qui leur destine des récompenses , vou- 
droit bien qu'ils se montrassent , et sur^tout k 
dernier , qu'on s'imagine n'être pas un homme 
d'une condition distinguée. Non , si l'on en juge 
par l'habiv, s'écria don Alonse } j'en ai porté d'a^ 
bord le inême jugement , et je suis persuadé que 
je ne lui ai pas rendu justice j quoi qu'il en soit 9 
c'est un grand homme , et c'est tout ce que j'en 
puis dire. Le marquis d'Astorgâs, ne pouvant 
,tirer de Zuniga d'autres lumières là-dessus, s'en 
retourna auprès de la reine. 

On crut à la cour que tout cela n'étoit pas san^ 
mystère, et que don Alonse , par un retour de gé- 
nérosité, ne vouloit pas déceler un cavalier qui 
souhaitoit d'être inconnu. Pour.Daraxa ^ elle ne 
fut soupçonnée d'aucune intelligence , et l'on n>t-^ 
tribu#, le trouble qu'elle ^coit fait paroître peu- 
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tlant les courses qu'au seul malheur de doo Alonse. 
On crui, et l'on trouva cela fort juste , qu'elle 
avoit la. bonté de s'intéresser pour un jeune sei^ 
gneur qui étoit son chevalier, et qui Faimoit éper- 
dûment. Elle jouissoit toute seule du secret plaisir 
der-sâvoir ce qui se passoit; mais ce plaisir étoit 
accompagné d'une inquiétude qui en corrompoit 
la douceur. Elle avoit entendu ce qu'Ozmin avoit 
dit à son^rival au sujet du nœud de rubans : elle 
connoissoit la délicatesse des 'Maures sur cette 
matière, si bien qu'eUe se reprochoit l'impru- 
dence qu'elle avoit eue de donner à Zuniga une 
chose qui lui venoit d'une main si chère ; elle 
ne pouvoit se consoler d'avoir fait' cette faute, 
quoique son cœur n'y eût aucune part. Elle ne 
pouvoit non plus écrire à Ozmin , ne sachant oà 
il étoit logé ; il falloit bien qu'elle attendît cpt» 
cet amant trouvât moyen de lui donner de se$ 
nouvelles. Elle passa quelques jours dans! cette at- 
tente si douce et si cruelle tout ensemble f tantôt 
pensant avec plaisir que son futur époux étoit 
dans la même ville qu'elle , et tantôt dévorée par 
des impatiences morteUes de le revoir : mais enfin 
le temps amène tout. 

*Yous avez été apparemment dans les jardins da 
palais de Séville , et vous savez ce qu'on appelle 
le haut et le bas jardins; ce sont deux jardina 

)'u9 ^ur Vautre ; celui 4'e^ haut^ $outepu p^r d^$ 
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arcades , est au niveau du premier ëtage , et ne 
peat passer que pour un parterre; celui d'en bas , 
qui est le plas grand, n'étoit alors ouvert qu'aux 
hommes de la cour, qui avoient la liberté d'y 
entrer à certaines heures. Le haut jardin n'étoit 
que pour les dames , qui s'y promeuoient pour se 
faire voir aux seigneurs , avec qui elles s'entrete- 
Doient ^quelquefois de dessus la balustrade qui 
règne à hauteur d'appui tout autour de ce jardin ; 
mais ces conversations n'étoient permises que 
dans l'absence de leurs majestés ; il falloit dans 
un autre temps se contenter du langage des si- 
gnes. Il n'étoit pas défendu aut hommes de chan* 
ter , même en présence du roi et de la reine , 
pourvu que le . cavalier qui chantoit eût la voix 
belle. On y faisoit aussi de petits concerts d'in- 
stiltonents dont l'exécution étoit ordinairement 
ravissante. 

Un soir, la belle Maure se promenoit avec doua 
Ëlvire son amie ; elles n'eurent pas fait deux tours 
d'allée , qu'elles entendirent la voix d'un homme, 
lequel , à ce qu'il leur parut, chantoit assez agréa- 
blement pour mériter qu'on Técoutât, Elles se 
cachèrent derrière des orangers qui bordoient la 
balustrade , et de là , se trouvant vis-à-vis du per- 
sonnage. , elles eurent tout le loisir de le consi- 
dérer; El vire remarqua qu'il avoit fort bonne mine, 
pt Paraxa .reconnut que c'étoit Ozmin. Ce cava- 
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lier y a$sis sur nn lit de gazon , et la.tét^ appayée 
nëgligemmeot, contre nn arbre , chantoit ce^ pa- 
roles en castillan. 

Voulez-Tous me donner la mort , 

Impitoyable jalonne, • • 

En troublant nuit et jour le repos de ma TÎe ? 

Je saurai bien sans tous finir mon triste sort. 
' L*absence n'est que trop cruelle 
Pour un amant bien enflammé : 

Je mourrai de langueur si j*aime une infidèle f 

Ou je mourrai d'ennui , quand je serois aimé. 

Cet illustre Maure , avec toutes ses aut|*e$ belles 
qualités , avoit celle de biea cdiant^r ; ipais au-lieu 
de s'en faire honneur y il prenoit soin de la cacher. 
On ne se piquoit pas seulement à la cour de Gre- 
nade de parler bon espagnol > on y chantoit aussi 
en cette langue ; il y avoit même des Maures qui 
composûient de& vers castillans que les poètes es- 
pagnols admiroient. Ceux qu'Ozmin venoit de 
chanter êtoientdela composition d'un awtepr gre- 
nadin y et un musicien de la même nation en avoit 
iait l'air. Daraxa ne manqua pas de s'appliquer 
cette chanson} et, voulant profiter de l'occasion 
pour y répondre , elle tira de sa poche des tablet- 
tes dont elle déchira une feuille, après avoir écrit 
dessus les mots suivants : 

(( Plu&d^inqùiétude pour le nœud de rubans;. le 
don en a été fait sans la participation du cceyr. 
Quand on aime comme Daraxa, on ne.peu^aioier 
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qu'une fois en ssl vie. IS^en doutez nullement; et 
si vôbs souhaitez d'en apprendre davantage , Laïda 
se trouvera demain à neuf heures du matin à la 
porte du palais ». 

Elle roula doucement la feuille et la jeta dans 
le jardin d'en bas au travers des branches de l'o- 
ranger y qui ne la cachoit pas si bien que le sei- 
gneur maure ne pût la voir. Il remarqua* qu'elle 
venoit de laisser tomber quelque chose , ce qii'elle 
avoit Jait si'adroitement que son amie ne s'en étoit 
point, aperçue. Il est vrai qu'Elvire ëtoit si atta- 
chée à regarder le cavalier et à l'entendre, qu'elle 
ne songeoit qu'à cela. U n'eul pas si tôt achevé de 
chanter son air, qu'elle lui cria de recommencer 
pour l'amour des dames. Il auroit eu volontiers 
cette complaisance , si le roi ne fût alors revenu de 
h chasse ; mais le retour de ce monarque obligea 
la belle Maure et son amie à rentrer promptement 
dans le palais , au grand regret de celle-ci, quian- 
roit bien voulu ne pas si tôt abandonner le terrain . 
D'abord que les dames se furent retirées , Oz- 
min, curieux de savoir ce que sa chère amante 
avoit jeté dans le jardin bas, alla au-dessous de 
l'endroit où il avoit rémarqué qu'elle s'étoit mise 
pour l'écouter, et ayant trouvé le billet roulé, il 
ne s'arrêta pas plus long-temps dahs le jardin ; il 
en sortit avec la joie de n'y être pas venu pour 
rien , Jet avec l'envie d'y revenir plus d'une fois. 
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Le billet de Daraxa rendit la vie à ce tendre 
Maure , qui ne manqua pas le lendemain d'en- 
voyer Orviedo à la porte du palais. Cet ëcuyer y 
trouva Laïda , qui , pour n'être pas connue , s'ëtoit 
couverte d'une mante noire des plus épaisses. Dès 
qu'elle l'aperçut, elle l'aborda et lui remit une 
lettre de la part de sa maîtresse. Orviedo lui en 
donna une autre de la part d'Ozmin ; et avant qu'ils 
se séparassent y ils eurent ensemble une assez lon- 
gue conversation pour avoir de quoi faire chacun 
de son coté un rapport très-satisfaisant. La lettre 
du seigneur maure ne contenoit que des plaintes, 
et celle de Daraxa, que des protestations d'inno- 
cence et de fidélité. Us furent tous deux bientôt 
d'accord. Il y a de la volupté dans les querelles 
amoui*euses ; mais il ne faut pas qu'eUes durent 
long-temps : il est bon encore qu'elles ne soient 
pas fréquentes , autrement elles peuvent produire 
de mauvais effets. 

Quelle consolation pour nos amants d'avoir 
trouvé moyen d'établir entre eux un commerce 
de lettres , et de se voir même quelquefois ! La 
belle Maure auroit bien voulu se promener toute 
seule dans les jardins du palais, pour épier l'occa- 
sion de parler en liberté à Ozmin; mab c'étoit 
trop risquer. Ils se seroient perdus l'un et l'autre, 
si quelque personne de la cour les eût vus s'entre- 
tenir ensemble. D'ailleurs, Elvire, à qui le seigneur 


Ataore avoit donné dans la vue , ne quittoit point 
son amie, et ne. cessoit de lui parler du cavaSaBr^i 
la belle yoix. Elle lui proposa, même dès le jour 
suivant d'aller dans les jardins, en lui disant 
qu^elles pourroient le rencontrer là. Notre com- 
plaisante Maure , qui ne demandoit pas mieux ^ ac- 
cepta la proposition. 

Les voilà toutes deux dans le jardin haut , d'où 
.eUes n'eurent qu^à regarder dans le jardin bas, pour 
y démêler l'homme qu'elles cherchoient. Il venoit 
•d'arriver, et il ëtoit assià au même endroit que le 
jour précédent. Dona Ëlvire , qui . pouvoit passer 
pour une des plus charmantes de la cour, né se 
contenta pas de se montrer au cavalier , elle obli- 
gea son amie à. suivre son exemple. Ozmin aflecta 
de paroître surpris de leur vue, et fit semblant de 
vouloir se retirer par respect ; mais Ëlvire , pour 
(l'arrêter, luiadressa la parole : il répondit, etin-* 
seiïsiblement ils s'engagèrent tous trois dans un 
entretien qui fut vif, et cela sur le pied d'un in- 
connu avec deux dames inconnues. 
* . Le seigneur maure fît remarquer dans cette ocr- 
casion qu'il avoit beaucoup d'esprit, et dona £1- 
yire n'y brilla pas moins. Animée des mouvements 
d'une , passion naissante , elle disoit mille jolies 
choses qu'elle n'auroit pas dites de . sai^g-froid , 
quoiqu'elle fut nAlurellement très-spirituelle. Pour 
. Paraxa ^ elle $e. divertissoit à les écouter , comme 
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une fille quiavoit son compte. Enfin chacun ëtoit 
fort content , et les moments s'écouloîent avec la 
rapidité dont ils passent ordinairement qoand ils 
sont agréables.. S'il parut que le cavalier ne les 
trouvoit pas longs , les dames, de leur côté , firent 
assez connoître qu^ellesne s'ennuyoient point avec 
lui j puisque le roi venoit de rentrer dans le palais ^ 
et qu'elles ne songeoient nullement à se retirer. Il 
faUut que le jardinier vînt avertir Ozmin qu'U 
étoit temps de sortir : encore Elvire , avant la sé- 
paration , voulut-'-elle ^'assurer d'une nouvelle en- 
trevue ^ qui fut fixéç au premier jour que Ferdi- 
nand iroit à la chasse. 

Cette» dame , après cette conversation , demeura 
ai charmée d'Ounin , qu'en le quittant elle ne put 
s'empêcher de dire à Daraia qu'elle n'avoit jamais 
vu de cavalier si parfait. Toute autre que la belle 
Maure eût été alarmée d'un aveu fk franc; mais 
elle n'en fit que rire , tant elle comptoit sur la fidé- 
lité de cet amant. Cependant son amie , qui la 
croyoit la plus insensible personne de son sexe , 
loin de lui faire un mystère du goût qu'elle se sen- 
toit pour l'inconnu , lui en parloit à tout moment 
<lans les termes Les plus vifs* Oui, hii disoit-elle, 
je suis touchée du mérite de ce c&valier ; mais je 
voudrois bien sâV^ir -qui il est , et pourquoi un 
homme fait comme lui ne se montre point à la 
cour : je vous- conjure , ma chère Dartfxa'^ 'de le 
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lui demander vous-même y quand nous le rêver* 
roDs. Ozmin fut bientôt informé de tout cela par 
sa maîtresse y qui lui manda que la situation ne 
laissoit pas d'être délicate 3 quHl ne devoit point 
abuser du penchant d'Ëlvire , et encore moins tra- 
hir sa fidèle Daraxa ; qu'en amour tout faisoit de 
la peine, jusqu'aux plus légères apparences; et 
qu'enfin, lorsqu'on possédoit un cœur, onétoit 
bien aise d'être Fobjet de tous ses désirs. 

II crut de bonne-foi que sa dame ne lui écrivoit 
ainsi que pour se réjouir ; et , dans cette opinion ^ 
il lui fit une réponse badine. Il poussa même la 
chose plus loin : k la première entrevue , il prodi- 
gua les douceurs à dona Elvire , qui les reçut fort 
bien à bon compte , ou plutôt qui les lui rendit 
avec usure. La belle Maure , comme son amie Fen 
avoit priée, interrogea l'inconnu sur son pays, 
sur sa naissance et sur l'état présent de sa fortune. 
Il répondit, sans hésiter, qu'il étoit Aragonois , 
et qu'il se nommoit don Jaymé Vivez ; qu'après 
avoir été pris par les Maures, et remis en'liberté 
par la capitulation de Baëça, il attendoit que sa 
famille lui envoyât l'argeat dont il avoit besoii^ 
pour se mettre en état de se produire à la cour. 
L'histoire étoit simple et vraisemblable» Elvire 
n'en demanda pas davantage j et s'étant toutefois 
informée s'il y avoit une maison de Vivez en Ara-f 
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gon , elle apprit avec un extrême plaiâr que c'en 
étoit une des plus nobles. 

Ce commerce galant devint peu-à-peu très-în-' 
commode aux deux amants maures. Dona Elvire 
s'enflamma tout de bon y et son amour les embar^ 
rassoit à mesure qu'il prenoit de nouvelles forces. 
Dèsqu'Ozmin s'aperçut que ce n'étoitplus un jeu^ 
il changea de ton : il n'eut plus pourlà dame que 
des manières honiiétes et poUes ; mais il avoit af-^ 
faire à une fille qui s'échaufibit d'elle-même. Da- 
raxa, très-satisfaite de la conduite de son am^t^ 
avoit pitié de sa rivale , et l'auroit volontiers désa- 
busée y si elle n'eût pas craint de lui donner de la 
jalousie en faisant cette démarche : ce qu'elle 
croyoit devoir plus appréhender dans la disposi^ 
tion où étoient les choses y que de bazarder une 
partie de son bonheur. 

Le printemps arriva pendant que tout cela se 
passoit , et la cour changea de face. Ferdinand ré- 
solut d'ouvrir la campagne par le siège de Gre- 
nade ; et les Maures qui s'y attendoient se prépa- 
roient à bien défendre une place si importante. II 
y avoit dedans une garnison de quinze mille 
hommes des meilleures troupes du roi Mahomet; 
c'est ce que n'ignoroit pas le monarque catholique : 
aussi avoit-il prudemment fait solliciter, tant par 
ses ministres que par l'entremise du pape y les 
autres princes chrétiens y pour qu'ils l'aidassent a 


exécuter une entrepirifte où il s'agîssolt de chasser 
d'Espagne tous les infidèdes. Plusieuiis prinees lui 
avoieut promis da secours; et ctuatidîl fut assuré 
qae leurs troupes g^vaDç6ient) il se mit lui*mém9 
en marche avec lé plus de diligence qu'il put ^ 
pour surprendre les Maures, et ne leut^ pas donner 
le loisir de se fortifier daTautage. 

Comme la i^ine' jugea bien îqu'un siège si con^ 
dérâble demandait beaucoup de temps , elle prit 
la résolution d'y accompagner le roi ; et de faire 
la campagne'avec lui. Le bruit s'en étant répandu , 
nos étxxt amants en eurent d'autant phis de joie y 
qu'ils espéroîent que , dans la confusion oh seroit 
rariôée', ils pourrôient , aVecl'industrie d'Orviedo , 
trouver jour it se jeter dans Grenade ; mais ils 
comptoièht sans la fortune : la reine /la surveille 
de son départ, dit à Daraxa qu'elle ne seroit pas 
du voyage. Pour avoir moins d'embarras, ajouta 
cette princesse , je ne mènerai avec moi que les 
femmes dont je ne puis absolument me passer. Je 
prétends laisser mes filles d'honneur à Séville , 
entre les mains de leurs parents ou de personnes 
de distinction à qui je les recommanderai. Pour 
tous , ma chère fille , vous tomberez en partage à 
Ion Loui^ de PadiUà. J'ai fait choix de ce seigneur, 

cause qu'il est père d'Elvire votre amie ; outre 
iela , je cr'ois que vous serez chez lui plus agréa- 

ement qu'ailleurs. . 

L« Sage. Tome V. g 
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. Ozmm fut au d^S^poir qyaod sa maîtresse lui 
manda cet ordre de la n^iu^^ JU voy oit par4à toutes 
^es mesijiX^Sr rompues; e^spn espcit, flottam entre 
une infinité de pensées et de résolutions différei^ 
que l'amour- et la gloire lui inspirodent toui^tour^ 
étoit dan^ une étrange peqplexité. Néanmoins la 
belle Maure écrivjlt à cet amant de^ lettres sa tenflres 
et si passionnées^ qu'etifin eUe fixa^ ses irrésolu- 
tions. Je ne tous rapporterai qu'iuie de ses kttxes , 
de peur de vous ennuyer^ La yoici : 

(( Votre éouyer m'a fait, dire, que vous vouliez 
vous laisser mourir de regret; .de* n'être pointa 
Grenade. Partez, Ozmin^parte;^ : votre cœur sa- 
crifie plus à la gloire qu'à l'a^iour. Je ne vous re- 
tiens plus : je sais bien que votre départ me coû- 
tera la vie; maâs ma plus granile peine sera de; 
mourir, pour un ingrat qui m'abandonne dans Ul 
temps que j'ai le. plus besoin de. lui. Je croyois 
vous être plus chère que toute cbpse.au monde. 
Quelle étoit mon erreur! A qui doi&-je.m^eji pren- 
dre? Est-ce. à moi pour vous avoir cru, ou bien à 
TOUS pour me l'avoir persuadé ? Si l'aaxour que 
j'ai pour vous ne m'aveugle pas, votre vie est a 
moi : vous me l'avez dit cent fois y vous me l'av 
juré. Pourquoi donc y sans.rqon ayeu , voulez-vo^ 
disposer de mon bien ? Pourquoi songez-vçus 
l'employer à ce qui ne regarde, pas mon service' 
Ah ! Ozmin y que vous savez peu aimçr ! Que voQ 


àes enieope jipin duifC^rnae où l'amour a sn lu'Ame-^ 
ner! Pn peqt acquérir de la^gloir.e p^r-lout, ç«i 
i'on ti^i^eroit , ai pa voulpit , des gens qui met-; 
troie^t 1^ leur à p^rugei;' lies.. peines d'uœ, infor'-. 
tun^e plutôt qufs^ sj^rvîil^.tpu^ l^s monanque» de la 
terre ))..-..) 

U ne fut pas po^s^Je ^ l^amoureux Grenadip dvL 
résister àla ^^assioade^Dariixa., quelque eavîe qa^ii 
edt de reodre sa valeur. Utile à $a patrie; ^ et IW. 
mam, dans jcette cpnjppcture, Femporta. sur le. 
Eiéros. La oo^r; partit donc pour: L'armée ^ et la 
be]Je Maure se retira chez le jnarquis, dé Padilla ^ 
{nilare^t av6KMoUs tes lionn^urs qu'il auroit pu 
âûre à la reine mém^ . ^PonaËl vire , qui aîaioit ten^ 
Irement son* ,s^mie , :pi qu'u^ intérêt encore' plus 
if que son» amitié qbligeoit a se réjouir d'avoir 
eue djami^ pour ^a compagne inséparable ^ étoit 
àvie de ce 'changement. Darax^ auroit. été asser. 
>ntente de son sort , si- elle eût eu dans cette 
laisoa uh geu plus de liberté ; mais on lui en. 
>nna beaujQOup moins qu'elle n'en ayoit «u à la: 
lur. Véritablement elle étoit chez don Louisr 
^mme une esclave. Premièrement, il ne. fsdloit 
►int qu^elle se flattât , non plus qu'Elyire , de 
rfir jamais, pour quelque raison que ce pût être, 
ms leurs passe-tempjs se bomoient àse.prome-». 
r le soir dans un jardin à certaine heure réglée^ 
commue si cette promenade n'eût pas; été un 

9^ 
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diverUMemém assez ennuyeux pour elles , {eTÎetrx 
idar<|t4s'prenoUla peine de k^ accompagner tou- 
jours ; oo si quelquefois il n'àyoit piars le temps de 
ies fatiguer de sa fStofaeusé eonipcrigme y don Ro- 
drigue sof&'fils se chargeoit de ce iSoin-^là : elles 
ne gagnoient rien au change. Ce n'est psSé tout : 
les appartements de ces damés n'a voient vue que 
sur le jardin , aucune fenêtre sur la rue. Ajoutez 
à celn- qu'eUea ne voyoieut personne dti dehors , 
ni hoQHnes ni femmes ; et , des genè même de la 
maison ^ il y en avait très-peu qtii e'cosent le pri- 
vilège de leur parler. 

Tous ces désagréments gâtoient fort les honnê- 
tetés que don Louis faisdit à la belle Maure*: ce- 
pendant j à entendre ^ vieux courtisan y il n'en 
usoit avec elle ainsi que par i^^peet ^ et (que pour 
hii marquer l'extrême considération qu'il àyoit 
pour elle. Cette dame n'en étoit pas la dupe ; et, 
perdant toute espérance d'avoir des nouvelles de 
son amant, elle alloit s'abandonnera ses chtigrins, 
si doua Ëlvirene s'en ftU mêlée. Céllé-^n, ne pou- 
vant plus vivre sans son cher don Jaymé y dit à 
Daraxa qu'elle vonloit écrire à ce cavalier. Eb ! 
comment , répondit fci beHe Maure, lui ferez-vous 
tenir votre lettre? Une de mes femmes , répliqua 
Elvire-, a trouvé par hasard un homme dtt dehors 
qu'elle a gagné. Il assure qu'il connoît parTaîtc- 
ment Yiirèz, et promet de lui remetti'é lê-billct en 
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main propre. La tendra. ama&te d'OsSEnin ue maa*- 
^ùa pas d'applaudir k cette résolution. ^UescoiBr, 
posèreot toutes deui^ une lettre de concert, La 
fille d^ don Louis récrivit , et la dame maure y 
sijoutft oes mots en sa langue : 

« Tout le bsonheur des amants consiste à se voir : 
tout leur malheur estd'étre séparés. Je languis dans 
latteQte de vos nouvelles ; je suis morte si je n'en 
reçois au plus tôt». / 

Elvi^e demanda ce que signifioient ces paroles ^ 
et Daraxa lui répondit : Je ipaqde à don Jaymé 
qaesa maîtresse ne peut soutenir plus Ipng-temps 
wn atfsenoe , et va succombera ses ennuis y s'il ne 
trouve moyen de les soulager. C'est ainsi que de^ux 
l)banes amies en usent ordinairement ensemble 
lorsqu'elles sont rivales. 

La lettre fut fidèlement rendue au seigneur 
maure, qui la lut avec d'autant plus de joie, qu'il 
avoit imAîIement jusque-là en^loyé l'adresse de 
COQ écuyer pour découvrir ce qui se passoit chez 
don Louis : comme un bonheur , dit le proverbe , 
oe vient jamais sans l'autre, il arriva deux jours 
après qu'Orviedo se présenta devant lui sous un 
habit d'ouvrier. Ozmin eut d'abord de la peine à 
le reconnoUre , et lui demanda là cause de ce dé- 
guisement C'est ce que je vais vous apprendre , 
répondit l'écuyer. Je me suis ainsi travesti pour 
aller rpder aux environs de la maison du marquis 
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de Padilla, dans l'espérance de reocontfer unedies 
femmes maures de Daràxa^, <in de faire contioi^ 
'sance avec quelque domestique de don Louis. Je 
me suis arrêté par bazard devant un endroit idft 
jardin où des ouvriets s'occupent à^éparer^ le oàur. 
Le maître maçon , me voyant attentif a leur tra- 
yaîl, s'est raïs à me considérer. Il m'a pris pour 
un homme dé son métier : Mon ami, m'a-t-ildit^ 
j'ai besoin de manoeuvres pour finir pronlptement 
cet ouvrage, voulez-vous me servir? Je lui ai ré- 
pondu que j'étois employé ailleurs , mais que jV 
Tois un camarade qui ne chercboit qu'à vivre , et 
qui ne demanderoit pas mieux que de lui rendre 
service. Amenez-lé-moi , a répliqué le maître ma- 
çon î quand il ne seroit propre qu'à mener la 
brouette, il ne me sera pas inutile, et )e le payerai 
'bien. Lànlessus je l'ai quitté, ajouta Orviedo en 
souriant, pour venir vous proposer ce bel emploi, 
que l'amour , sans doute , vous ofire lui - même 
pourvouS faire passer le temps moins désagréable- 
ment que vous ne faites. 

Toute ridicule que parut une pareille idée au 
semeur maure , il étoit trop amoureux pour la 
rejeter. Il accepta le parti, s'habilla comme un 
manoeuvre, et se laissa conduire par son écuyer, 
qui dit au maître maçod : Segnor maestro de 
'obruy voici mon camarade Ambroise^ soldat mal-^ 
liëureux , qui , après avoir été quatre ans prison- 
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fiiér cliez les Maurôâ> se voit réduit à travaille» 
pour subsister. Le marché fut bientôt fait, et Am- 
broise arrêté pour commencer dès le lendemain. 
Notre nouveau manœuvre , pour montrer quHl 
avoïtJe cœur à la besogne , se rendit de grand 
matin auprès de son maître, qui le mena dans le 
jardin, et, lui mettant la brouette entre les mains, 
l'iostruisit de ce qu'il avoit à faire. De la manière 
que s'y prit Ambroise , il sembloit qù^il eût fait cer 
métier toute sa vie; çitissi son maître en fut si con** 
t€nt, qu'il lui donna des louanges, et l'assura qu'il 
seroii un jour un fort bon ouvrier. ^ 

Personne ne paroissoit encore dans la maison; 
mais sur les dix heures notre manœuvre remarqua 
quelques femmes maures aux fenêtres de l'appar- 
tement de Dàraxa, et peu de temps après cette; 
dame elle-même, ainsi que dona filvire. Dès ce 
moment il trouva dette aventure toute réjouis-: 
santé ; il se fit par avance un plaisir de la surprise 
011 seroient les dames , lorsqu'on se promenant 
dans le jardin elles viendroient à le reconnoître et 
à faire ' attention à son déguisement ; il espéroit 
même que sous cette forme il pourrait quelquefois; 
leur parler saùs péril : il ne savoit pas quel homme 
c'étoit que le seigneur don Louis. . - 

Outre que Daraxa lui avoit été recommandée 
par la reine d'une manière qu'il auroit cru trahir. 
U eouifiance que- cette princesse avoit en lui, s'il 
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j)-€Ût pas Veillé jour et nuU sur les actions de cçtte 
dame y il n'ignôroit pas qu'elle avoit des amaDls, U 
la croyoit aussi sensible qu'une autre : les femmes 
maures 9 en ce temps-là ^ n'ayant pas la réputatioQ 
d'être ennemies de l'amour. Mais il craignoit plas 
les entreprises du dehors que la sensibilité du 
dedans } les cavaliers amoureux ^ que l'objet aimé. 
D appréhendoit principalement don Alonse ^ qu^il 
rcgardoitcommelegalantfavoHsé.Quoiqu'infonné 
que ce jeune seigneur n'éioit point encore en état 
de sortir ) ni par conséquent de songer aux moyens 
d'entretenir la belle Maure , cela ne le rassuroit 
point. Un commerce de billets-doux ne lui sem- 
bloit guère moins dangereux qu'une conversation. 
Pour se mettre l'esprit en repos là-dessus y il près- 
soit sans cesàe le maître maçon d'achever son ou- 
vrage ^ de pear que quelqu'un de ses manoeuvres 
n'eût la hardiesse de se charger de quelque com- 
mission amoureuse : ce qui l'inquiétoit terrible^ 
ment , et l'obligeoit à observer tous les ouvriers. 

Sur la fin d'une journée, en les voyant travail- 
ler^ils'avisadeconsidérerattentivementAmbroise) 
auquel il n'avoit pas encore pris garde y et qui lui 
parut un garçon fort délibéré. C#t examen ne 
plut guère au jeune Maure , et le fît pâlir de crainte 
d'être découvert : néanmoins il en fut quitte pour 
la peur. Tout susceptible que le vieillard étoit de 
soupçons et de défiances, il ne vit dans Ambroise 


qu'un manœuvre } et ce faux maçon, lorsiliu'U 69 
fat temps, se retira avec les véritables, n'ayant 
eu d'autre bonheur dans toute sa journée que de 
voir passer sa maîtresse avec don Rodrigue qui 
étoit son rival. Quelle patience il faut avoir quand 
on aime, quoique l'amour soit la plus violente 
des passions ! Ozmin ne l'avoit déjà qu^ trop 
éprouvé. Aussi, loin de se rebuter, il se trou voit 
assez bien payé de sa peine , puisqu'il a voit vu sa 
chère amante : cela suffisoit à un Maure , comme 
à un Castillan , pour s'esûmer heureux. 

La fortune lui fut bien plus favorable le jour 
suivant ; il revint au travail avec une nouvelle ar- 
deur. Il faisoit rouler sa brouette d'une grande 
force; et comme en charriant de la pierre il étoit 
obligé quelquefois de passer soûs les fenêtres de 
l'appartement de DaraKà , il se mit a chanter un 
air champêtre en langue maure. Les maçons, qui 
le re^rdoient comme un gaillard qui avoit été 
long-temps prisonnier chest les infidèles, ne furent 
pas sur prisqu^il eût retedu quelques-unes de letirs 
chansons ; mais La'ida l'entendit de sa chambre ; 
et, curieuse de savoir ijûi pôuvoit être l'homme 
qui chantoit si bien une chanson de son pays » elle 
descendit au jardin , où elle reconnut d'abord le 
personnage. 

Elle fit semblant de cueillir des fleurs pOur sa 
maîtresse j ce qu'elle faisoit presque tous tes jours ^ 
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«t le Grenadin s'élant aperçu qu'elle l'observoll 
du coin de Fœil, la première fois qu'il* passa près 
d'elle en poussant sa brouette , il laissa tomber à 
sa vue une lettre qu'il tenoit toute prête dans son 
sein, sans s'arrêter ni regarder Làïda, qui courut 
la ramasser aussitôt et la porter à Daraxa. 

Vous vous imaginez bien quelles fiirent la joie 
et ia surprise de cette dame. Elle étoit encore au 
lit. Elle se leva et s'habilla prompteiùent pour 
jouir de sa fenêtre du plaisir de revoir un amant 
si cher. Elle fut touchée de l'état misérable auquel 
il n'avoit pas honte de se réduire pour lui marquer 
l'excès de son amour : et toutefois il y avoit dans 
cette bizarre mascarade un je ne sais quoi qui la 
ravissoit. Elle fit à sa lettre une réponse qu'elle 
remit à l'adroite Laîda , qui sut si bien prendre 
son temps ,• qu'elle la rendit sans que personne s en 
aperçût. Un commencement si heureux donna du 
goût au seigneur Ambroise pour le métier de ma- 
çon. Effectivement , Daraxa se tint presque tout 
le jour à sa fenêtre pour'le voir passer et repasser; 
de' sorte qu'en allant et en revenant, c'étoit tou- 
jours quelques petits signes qui avbient mille 
charmes pour deux amants si délicats. 

Les choses demeurèrent quelques jours dans 
cette situation ; don Louis ne manquoit pas tous 
les soirs d'aller exciter par sa présence les ouvriers 
à travailler, et il renjarquoit qu'Aiûbr.oise étoit 
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,€eluide,tQ3us qui s'épargnoit le moins. Il conçut 
•de l'affection pour lui à cause de cela; et croyant 
qu'il, en feroit un bon valet, il s'approcha du 
onaitre. niaçon , pour lui demander qui lui avoit 
donné. ce manœuvre. Un artisan de la ville me l'a 
amené , répondit le maître , et j'en suis très-con- 
teut..Sur ce témoignage , le marquis tirant à part 
Ambroisey auquel il n'avoit point encore parlé, 
l'interrogea pour savoir d'où il étoit. Notre, ma- 
nœuvre lui répondit de l'air le plus grossier qu'il 
put affecter , qu'il étoit Aragonois d'origine, et Im 
fit une histoire qui ne démentoit point. celle 
qu'Orviedoavoit déjà faite au maître maçon. Don 
Louis y trouva beaucoup de vraisemblanceV ot il 
lui sembla même que ce garçon avoit pris l'accent 
de ce pays-là. Qui étoit votre patron à Grenade, 
lui demanda-t-il encore? et à quoi vous employoit- 
il? Seigneur, répartit Ambroise, j'y servois un 
gros n^archand qui avoit un fort beau, jardin, et 
j'avois soin de ses fleurs. Vous savez dojic cultiver 
les fleurs, s'écria le marquis? j'en suis ravi. J'ai 
besoin d'un homme pout les micAnes, et il y a 
plus de trois mois que j'en fais chercher un, attendu 
que mon jardinier ne s'entend point à. cela : ainsi, 
mon ami, je vous donnerai de bons gageis si vous 
voulez me servir , et j'aurai soin de votre fortune, 
pourvu.que vous soyez fidèle , et que vous rem- 
plissiez :vQtre devoir avec exactitude. 


/ 
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A ces mots, notre feint Aragonois témoigna 
par des démonstrations, plutôt que par des pa* 
rôles, qu'il étoit très-sensible aux bontés de ce 
seigneur, et qu'il s'attacheroit à les mériter par sa 
bonne volonté. Cette affaire fat bientôt conclue, 
et don Louis dit à son nouveau domestique : Vous 
n'avez qu'à quitter votre tablier et prendre congé 
de votre mattre ; venez ici demain , et l'on vous 
fournira tout ce qui sera nécessaire pour la culture 
de mes fleurs. 

Ambroise n'est donc plus maçon ; il est jardi- 
nier du marquis de Padilla , qui ne le vit pas plus 
tôt arriver le jour suivant , qu'il se mit à lui près* 
crire la conduite qu'il avoit à tenir pour demeurer 
long-temps dans sa maison. II s'étendit partica- 
lièrement sur le respect infini qu'il lui recomman- 
doit d'avoir pour les dames , et sur le soin qu^û 
devoit prendre d'éviter tout commerce avec les 
femmes de service. 11 appuya d'autant plus sur 
cet article, qu'il tronvoit ce garçon bien fait de 
sa personne, malgré les mauvais airs qu'il skffectoit 
de se donner. 

Le patron , après toutes ces leçons qui ne fai- 
soient que trop connoître qu'il étoit terriblement 
Espagnol sur le chapitre du beau sexe , fit tra-* 
vailler devant lui son nouveau jardinier , pour 
juger de sa capacité, étant lui-même ass^ habile 
pour cela. Heureusement Ozmin avoit aimé les 


ï/iv^Ê I. . r i4i 

fleurs, ^jt il '$«1 voit aussi-^l!>iea lés cuitiver qu'un 
âètm^ede professbon; Bon Louis n^èut pas besoin 
dNto long examen pour être persuadé qn^ avoit 
feit nrie bonne acquisition, il s'en applaudit, et 
il eâ'demeura sî ôc^cupé qu'il ne put s'empêcher 
d'en parier pendant le dîner. Il dit qu^l éioit 
charmé d'avoiir enfin reUcontré un jak*dinier pour 
ses fleiirs , et que , Dî^eû tnercî , son parterre seroit 
désormais bien entretenu. Rten n'est plus plaisant, 
ajoHÛKt'^il : je remarque parmi mes ouvriers un 
jetuie gaillard qui mène la brouette , je le ques- 
tionne, et ]é découvre que ce manœuvre est t?n 
garçèn consommé dlans Tart de cultiver lés' fleurs. 
' Daxara ne laissa pas tomber ce discours ; et ne 
doutant point que le nouveau jardinier né fût 
Oîmin , elle s'en riéjouit , dans l'éspérànce qii'élle 
auroit occasion de lé voir phis souvent et la liberté 
entière dé lui écrire. Après le dtnèr , cette daméf 
mena dans son ap|iaHemen( El vire, et se mettant 
toutes deux à une fenêtre , elles comnieneèrent 
à promener leurs regards sur le jardin. Ambroise 
étoit alors au milieu dti grand parterre, vis-à-Vis 
d'elles. La belle Maure l'ayant reconnu , et vou- 
lant se divertir , le montra du doigt â son amie : 
Voilà , lui dit-elle , le jardinier dont votre père 
a tant vanté Tbabileté pendant que nous dînions. 
Gonsidérez-le bien : votre cœurne vous dit-îl rien 
pour lui? ne ientej-vous point quelque émotion? 
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Dona Elyire fit un édat:dç rire à. ces pkaroksj 
qui lui parurent échappées par plaisanterie. Mais 
regardant cet homme à boa compte avec attetf^ 
tion, elle, soupçonna la véiité. Cependant la crfidnté 
de se mépreqdre, etd^apprêter à lire à ses dépesS) 
l'empêcha de dire ce qu'elle penspit, jusqu'à ce 
que Daraxa la pressant de ^ui: répondre , ^tl'^p* 
pelant insensible y confirmât ses soupçons. Çé fut; 
alors du côté d'Elvire un emportement de joie , 
une évapora tion qui marqua bien l'e^Kjès^desoUs 
amourpoOT don Jaymé. La prudente Mauçè se 
sut bon gré de ne lui avoir pas fait plus long' 
temps un mystère de la métaqaorphose d^ ce ca- 
valier. Ma chère Elvire , liji dit-elle ; j'ai bien fait, 
comme vous voyez , de vous; prévenir.. H^las }; sL 
par malheur don Jaymé se fût. présea^é .devait 
vous en présence de , .doq Louis ou de don Ro- 
drigue y votre f urprise nous ai^rqlt, tous perdus : 
codais maintenant que, voi]S;^fas^réparée à sa vue, 
j'espère que vous vpus ménagerez de fîjçop que 
vous ne gâterez point no;5 affaires* Dona Elvire le 
lui promit;- après quoi ces deux dames s'entre-: 
tinrent du faux Ambroise. . 

La fille de don Louiç ne pouvoit assez admirer 
comment il étoit parvenu à tromper son père, le 
plus défiant de tous les hommes ; et elle lui tènoit 
un grand compte de s'abaisser pour l'amour d'elle 
Ji un si vil emploi. Si elle eût su > tout ce que soa 
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amie ^aToit }àf dessus *^ ellfs auroit bien rab^atlu de 
sa recjpnnpissapqe. I ; . ;, ;: . : 

Dès.GCi momenjt lesipjaji^M^.^t les, intrigues eùm-N 
mencè;*ent à régler djBpwË; I^^ni^tia jusqu'au soir 
entra ces deux 4^meç[ptcç:galaiit jardinier. Cla^; 
rice qtliaïda, leurs coaM^^^;9 étoient 4^s filles 
d^esprit , qui les servoieat ayec aut^ut> d'adrci^e, 
que d(s>zéLe. Ambroise^ dB StOp côté, méoasepit si. 
adroi^eEDjsiit les maîtresses , qu'elles étoient l'upe 
et Vautre t^rès-coajtentes de. lui. Jamais afiaire nV 
été mieux conduite. Ëlvire.découvroit son cœur à. 
soo amie . et son amie lui cachoit le sien avec toute 
la dissimulation <|ue la conjoncture exigejûdt . dfelle. 
Ces rivales avoient chacune leur cacfaeidaus le 
jardin. LesJ;>illets alloient etyienoient;.c'étoitune 
poste gakn te et parfaitement bien réglée.. Quand 
ils en j^eroient, demeurés là ^ n'auroient-rijs pas eu 
lieu d^êf;re ûqnten^ts 4'une vie si agréable ? Mais si 
Tainqur s^arrêt^it lorsqu^il est en si beaucheo^in , 
il ^esseroit d'être Famour. .Les mêmes plaisirs 
l'ennuient; il en veut toujours de nouveaux. 
L'Espagnole trop passionnée voulut des entre- 
tiens , et somma par un billet don Jaymé de se 
rendre à minuit, aux fenêtres de la galerie d'en 
bas ^ dont Clarice s'étoit chargée d'avoir une clef. 
Quoique la belle Maure n'approuvât guère ce 
rendez-vous noeturne^ elle n'eut pas la force de 
^'y9PB95er, 
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* Ambroise logeoit che* le jardinier, au fond du 
jardin , dans une maison dont la porte y par ordre 
de don Louis, se fermoit à l'entrée de là nuit, et 
ne s'ouvroit que le matin à Thëure fjtf il fàHpit al- 
ler au travail. Cette difficulté n'embarrassé point 
le cavalier, qui eut bientôt fait une éeheDe dé 
cordes pour descendre de sa chambré dans le jar- 
din, et pour y monter. H fît réponse aux dames, 
et les assura que <lês la nuit prochaine îl se trou- 
'Perdit au lieu marqué. Avec quelle iinpfâtience 
tf attendirent-elles pas ce moment! et quand il fut 
arrivé , quelle satisfaction pour eHe« de pouvoir 
entretenir en liberté leur cher Ambf-oisé ! Elvire 
Sûr-tout laissoît éclater îa sienne sans modération, 
et ce|^ de son amie^ pour être secrette , n'enétoit 
pas moins vive. Les fenêtres tîe la galerie él^ôîent 
basses, et Fou poùvolt aisément passer le bras 
entre les gros barreaux dé fer qui lès ^Uoîent: 
Famoureuse Espagnole ,* que l'obscurité delà nuit 
tendoît encore pins hardie î âvançoit par-là ses 
- mains pour se les faire baiser; ce qui faisoit grand 
mal au cœur à Dara^a. Ozmîn, qui connoissoit la 
délicatesse des femmes de son parys sur cette ma- 
tière, pour consoler cette dame de là nécessité où 
elle étoit de soufirir ces petites libertés , lui don- 
hoit à la dérobée toutes les marques de tendresse 
qu'il pouvoit ; de sorte que c^étoit pour la tendre 
Maure un peu de bien et beaucoup d^ mal: 


toalgré la possession du coçurdeson amant, elle se 
croyoit fort à plaindre. Elle n'avoit que des plai- 
sirs mêlés; au-liea que son amie, sans être aimée, 
goùtoit des. plaisirs purs. La première , ne con-^ 
noissam pas son bqnbeur, étoit malheureuse; et 
IWre, ignorant son malheur, étoit parfaitement 
beoreuse. 

■ 

Ils se séparèrent enfin , après deux heures de 
conversation « Ambroise regagna sa chambre, et 
les dames se retirèrent différemment affectées dé 
cette entre vaè : si la fille de don Louis en désiroii 
avec ardeur une seconde , il n^en étoit pas de même 
de Daraza. Elle avoit vu sa rivale montrer si peu 
de retenue dans ce premier entretien , qu'elle avbit 
raison de craindre que dans la suite cette amante 
emportée ne poussât les choses encore plus loin ; 
de» manière qu'elle ne put se défendre d'écrire là^ 
dessus à Oxmin. Elle loi manda qufelléne scmhai-^ 
toit plus de lui parler la nuit; que ce plaisir lui 
coûtoit trop. Le fidèle Maure, qui aurait mieui 
»mé mourir que de justifier lesalarmes de sa mat^ 
tresse, éluda, sous divers prétextes, les nouveaux 
'endez-vous qui. lui furent proposés de la part 
l'Ëlvire , qui dans le fond étoit trop aimable pou^ 
{u'elle l'agaçât toujours infructueusement. 

Cependantles maçons achevèrent leur ouvrage , 
^don Louis, ayant l'esprit euTeposdece côté-là, 
permit aux dames de se promener librement dans 
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te jardin. Un jour que don Rodrigue étôit avee 
elles dans un cabinet de verdure, sa soeur, qui ne 
gardoit pas dé grandes mesures avec lui , et qoi 
vouloit l'accoutumer à la voir parler à Ambrobe, 
appela ce jardinier qui passoi^, et lui ordonna de 
leur aller cueiUir des fleurs. Il obéit , et leur en 
apporta plein une corbeille. Doua Elvire, pour 
l'arrêter, lui fit des questions isur les ennuis qu'il 
avoit soufferts dans sa prison à Grenade : ce qui 
dogna envie à don Rodrigue de prier Daraxa de 
s'entretenir un peu en maure avec lui , pour voir 
s'il entendoit bien cette langue. La belle Maure 
accorda volontiers cette satisfaction au fils de don 
Louis , et lui dit que , pour un Espagnol , ce garçon 
ne la parloit point mal. 

Don Rodrigue , qui s'étoit déjà plus d'une fois 
amusé à discourir avec Ambroîse , lui avoit trouvé 
beaucoup d'esprit, quoiqu'Ozmin eût affecté de 
ne lui en laisser guère parottre } et le jugeant fort 
prbpre à le servir auprès de la belle étrangère , il 
résolut de le choisir pour son confident. Dans ce 
dessein , il étoit le premier à l'appeler sans en de^ 
mander permission aux dames. U le faisoit entrer 
dans leurs entretiens, et l'engageoit souvent à par- 
ler maure avec Daraxa. Par ce moyen , l'heureïïs 
Ambroise , devenu bientôt familier avec son jeune 
mattre , ne le voyoit pas si tôt dans le jardin ayee 
les dames, qu'il couroit les joincLre sa^s &çod{ 
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ei quand il y macquoit, Elvire se donnoit la peine 
de l'aller chercher elle-même , et ne revenoit point 
sans lui. Don Rodrigue y qui n'avoit que ses pro- 
pres affaires en tête , ne prenoit pas seulement 
garde à ces petits écarts , étant d'ailleurs bien éloi- 
gné de penser que sa sœur fût capable d'aimer un 
domestique. Mais si Elvire ne regardoit que don 
Jaymé dans Ambroise , Daraxa ne voyoit qu'O»- 
mia dans don Jaymé ; et cette jalouse Maure souf- 
froit impatiemment tous les témoignages de l'a- 
moureuse fureur qui dominoit son amie. 

Tandis que ces choses se passoient chez don 
Louis, le jeune don Alonse de Zuniga, plus amou- ' 
reux que jamais , et guéri de sa blessure , commen- 
çoit à sortir. Il avoit appris avec douleur que sa 
maîtresse étoit, par ordre de la reine, entre les 
mains du marquis de Padilla , tant par rapport k 
l'aversion qu'il avoit naturellement pour don Ro- 
drigue , qu'à cause de la jalousie qui régnoit depuis 
longtemps entre leurs maisons. Il sentoit pourtant 
qu'il falloit pour son repos qu'il reçût des nou- 
velles de sa dame , et cpi'il la vit même , s'il étoit 
possible. Pour y parvenir, il mit en campagne de 
très-habiles ^ens, qui trouvèrent moyen de gagner 
^ne femme de dona Elvire , pour certaine somme 
qui lui fut payée d'avance. Cette soubrette obli- 
Ifeante étoit cette même Clarice dont j'ai fait men- 
jlîon , fiUe née pour les intrigues d'amour, et fort 

10^ 
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propre à faire prospérer les a&ires des amants. 
Don Alouse , pour sou argent y ne lui demandoit 
qu'un service ^ c'étoit de lui procurer par quelque 
stratagème le plaisir de parler à Daraxa. Clarice 
lui promit des merveilles; et, sans que celafôt 
nécessaire , elle lui fit confidence des amours d'Et 
vire avec don Jaymé Vivez, qui de seignepr arago- 
, nois s'étôit fait jardinier par un excès de passion 
pour elle. 

Cette histoire, que don Alonse écouta de toutes 
ses oreilles , l'étonna : il en voulut savoir toutes 
les circonstances. Clarice les lui apprit , à la ré- 
serve de celles qu'elle ignoroit. Ainsi elle ne put 
lui dire la part que la belle Maure avoit à cette 
aventure. Zunigacherchoiten vain dans son esprit 
quel homme c'étoit que ce don Jaymé Vivez, dont 
il n'avoit jamais entendu parler à la cour non plus 
qu'à l'armée. Il soufaaitoit de le connoître , pour 
agir de concert avec lui et faire la partie carrée) 
puisqu'ils avoient tous deux leurs maîtresses dans 
la même maison. Cette pensée fut la cause d'une 
infinité d'autres. Il se reprochoit de n'avoir pa$ 
autant d'adresse que don Jaymé , pour sHntroduÎTe 
aussi chez don Louis sous quelque forme qui p^^ 
Jui donner occasion d'entretenir quelquefois Da' 
raxa. Il s'échauffoit sur cela l'imagination , et ror 
loit dans sa tête mille desseins qui le divertissoient 
Revenons k nos dames. La fille du marquis «^ 
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Pâdilla, persuadée qu'on ne s'aimoît pas pour nour-* 
rir son amour d'éternels soupirs , et qu'il y avoit 
an terme à toutes les choses du monde, prit la 
résolution de.s'unir avec son cher don Jayraé , qui 
lui paroîsaoit si digne de la posséder ; mais elle 
sentoit quelque peine à faire elle-même cette pro- 
position : c'étoit une démarche qui blessoit trop 
la bienséance pour la ha^rder. Elle fit réflexion 
qu'il valoit mieux se servir pour cela de l'entre- 
mise de son amie , dont elle se croyoit assez aimée 
pour attendre d'elle un pareil service. Elle s'isi- 
dressa donc à la belle Maure , et la pria y dans les 
termes les plus forts, de vouloir bien se charger de 
ia commission* 

Daraxa ne put apprendre qu'Elvire avoit des- 
sein de se faire enlever , et méditoit un mariage 
clandestin , sans être violemment émue : néan- 
moins, s'étant remise de son troublé, elle dit à son 
amie : Je suis disposée à faire ce que vous sou- 
haitez; mais avant que je parle à don Jaymé , je 
ne puis , sans trahir notre amitié , me dispenser 
de vous demander si vous avez fait toutes vos ré- 
flexions sur ce que vous osez entreprendre.? Non, 
non, ajouta-t-elle, vous n'avez pas songé sans 
doute à tous les malheurs où vous allez vous jeter : 
souffrez que je vous représente ce que vous devez 
à votre famille et à vous-même. Voua voulez vous 
livrer à un homme dont vous né connoissez^^û le 
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bien ni la naissance. Pouvez- vous prudemment I 
vous y fier jusqu'à lui faire des avances qui ne 
conviennent point du tout à une fiUe de qualité? 
et si par malheur, ce qui n'est pas impossible, 
elles n'étoient pas reçues de la façon que vous le 
désirez j quelle honte et quels regrets ne suivroienl 
point cette démarche indiscrette ? 

Quoique ces remontrances ' fussent très-judi- 
cieuses , la fille de don Louis ne les écouta qu'avec 
chagrin ; et ne pouvant les combattre par de bonnes 
raisons , elle répondit , en fille qui avoit pris son 
parti y que l'excès de son amour ne lui permettoit 
pas de suivre d'autres conseils que ceux de son 
cœur. Quand Daraxa eut perdu toute espérance de 
la détourner de son dessein , elle cessa de la con- 
tredire j et lui promit que dès cette nuit-là même 
elle feroit à don Jaymé la proposition dont il 
s'agissoit. Mais ce qui embarrassa un peu la belle 
Maure , c'est qu 'El vire , soit par défiance , soit pom 
juger par elle-même des sentiments de l'obj et aimé, 
dit qu'elle vouloit, à l'insu de ce cavalier , se tenir 
cachée derrière un rideau pour entendre cet en- 
tretien. Il ne fut donc plus question que <Favertir 
Ambpoise de se trouver à minuit aux fenêtres de 
la galerie d'en bas j ce que les dames firent par une 
lettre qu'elles lui écrivirent en commun , et par 
laquelle on lui manda qu'on avoit des choses de 
la dernière conséquence à lui communiquer. 
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Il ne manqua pàsde s'y rendre à l'heure marquée^ 
et il fut assez surpris de ne point voir là Elvire. 
Seigneur don Jaymé , lui dit Daraxa , j'ai d'abord 
nne mauvaise nouvelle a vous annoncer, c'est que 
je suis seule ici : votre maîtresse veut que j'aye avee 
TOUS une conversation particulière d'où dépendent 
votre bonheur et le sien. En parlant de cette sorte , 
la fine Maure glissa une de ses mains entre les bar* 
reaux, et serra fortement une de celles du cavalier, 
qui comprit aussitôt que ce rendez-vous n'étoit 
pas sans mystère : peu s'en fallut même , tant il 
avoit la pénétration vive , qu'il ne devinât ce que 
c'étoit; et dès que Daraxa eut entamé la proposi-* 
tion délicate qu'elle avisit à lui faire , il ne vit que 
trop de quoi il s'agissoit : mais , loin d'en être em- 
barrassé , il ne fit que tourner en plaisanterie tout 
ce qui lui fut proposé. La belle Maure eut beau 
lui protester qu'elle parloit sérieusement , et le 
presser de répondre de même , il ne quitta point 
le ton railleur. 

Ainsi se termina cette entrevue , à la satisfaction 
de Daraxa , qui auroit été fâchée qu'elle eut fini 
d'une autre manière , et qui , croyant avoir fait 
son devoir , s'altendoit à des remerctments de la 
part de son amie ; mais Elvire auroit été plutôt 
capable de lui faire des reproches. Dans sa mau- 
vaise humeur, elle imputoit à cette Maure toutes 
les railleries de don Jaymé ; d'où concluant qu'en 
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amour il y avoit de Fimprudence ii se;.aeiTir de 
procureur quand oa pouvoit faire «^ ^fiàires (oi- 
myopie ; elle résolut dç )ie se fier diis^rinaU à per* 
souae, et de tout u^ttre en u3ftge pou i; engager 
TivèzàPenlever, .; 

Elle n'ep 6t pQuiftant p^ $ flm «iwvaise mtkù 
a Daraxa le lendeop^in^ Ellqs se reviii^t Qomaie à 
l'ordiuaire^saQS toutefois eutrer dans 9WW éclair- 
çissemeut, san^ $e dire up seiil mpit ^r cq qui 
s'étoit passé. Le soir elles.se promepèc^t en- 
semble , dissimulait tputes deux , et chacupe oc- 
cupée de ses intérêts, Il arriva- id^pa. cette pronie-. 
nade une ayenturequi eut dq grandes suites^ ooinme 
yous allez Peptc^drë» 

. J'ai déjà dit que don Rodrigue àyoit jeté les 
yeux sur Ambrçi^e popr en faire son confideul 
auprès de Daraza., qiui| jq^u'à.ce jour, n'a voit 
p^yé que d'indiSerçriQe l'amopr que ce seigneur 
espagnol avoit pQpr elle. Cela ne le rebutoit point, 
grâce à la froideur de son tempérament : incapable 
d'à jn^er avec violence ^ il vqyoit presque sans cba- 
grin le peu de progrès qu'il faisoit dans le cceur 
de la belle Maure, pu bien il s'en conaoloit par le 
plaisir de . voir et d'entretenir cette dame, quand 
il vouloit,; avantage qu'il avoit sur ses rivaux , et 
qpi'lni .tepoit lieu du bonheur d'être le gçtlant 
chéri. Comme il ne lui avoit encore fait connoître 
ses ^niiments que par des soins peu entpressyéft; e( 


* 
s'éUM aperçu fqpârelie se plaisoit à parler maure 
aY0piAm))itQi$6^ U^'&visa de charger ce jardinier 
de Iqi iaire , de;^ par^ i upe déd^raûon d'àmonr ea 
cette hmg^a^ Aml)toi$^ ^çce|)tfi la commission ,' ea 

prpmett^im à jspn .^euiie maltte de s'en acquittei: 
ayfiQ tout le râle ^magîi^blerla première fois qu» 
l'occasioir s'e^ pr^^fiuleroit; £Ue s'offrit dès céi 
joqr-là ixiém^e. ' î . 

lies dame^^ après qiOielques! tours d'allées , en- 
trèrent danaie CAbin0t de verdure où elles avoient 
coinUiiiie dei^^arréter pour se' reposer.* Ambroiso 
arriva :portfiBt une dorbeille de fleurs. Don Ro- 
drigue lui drdoztnà d;'en faire des bouquets , et fit 
signe en mémd-teippsàidona'Ëlvire de le suivce^ 
Gomiâ^.Vil eut eaquelqueJ chose de particulier à 
lui .dire» h^ firère e!t ia i^oéur: sortirent du eabinet ,* 
où O^inta;^ ft$!,vayAa^tvi^^til av0Q sa maitr'esse, se 
prép^rpit à lui parloir dfun ton plaisant de la pas-: 
slqu de donj^odrigue^maîs il la trouva si triste!^ 
qu^il ep fut étQunp*.Qu'ave8Hvous doiic, madame? 
lui 4it-U d'wii dîr attendri. Quoi ! lorsque je m'ap-^ 
prête â vous divertir en jouant aveCLVOu&.£in per^ 
sonnage peu* difiHpent de celui cpie tous ayez fait 
cette nuit au reudezr^vous 'y je Vtnh vois dans un 
âi^Odblem/antmdrteli Daraxa ne lui répondit que 
par unisoupar^ ce^qqi redoubla Pétoubement du 
cavalier .et luLca^sadé l'inquiétude. Parles ^ ajout ai 
t-il^.pâi^z.^.Daraia , sijvtHisne voulez me dcses-^ 
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pérer. Que me présagent votre sileace et eesonpir 
qui vient de vous échapper ? Ik semblent mW 
noncer plus de malheurs que je n'en ai à craindre, 
La belle Maure enfin lui répondit que la bizarrerie 
de leur fortune , et les traverses qu'ils avoient Vm 
et l'autre à essuyer tous les jours, étoient la cause 
de cette tristesse où il la voyoit {4ongée^. 

Il essaya de la consoler, en lui représentant 
qu'elle ne devoit point manquer de courage après 
avoir jusque-là soutenu leurs disgrâces avec fei^ 
meté; que véritablement il étoit bien morti&é 
d'être réduit à payer de quelque complaisance la 
tendresse aveugle qu'Elvire avoit pour lui. Il n'eut 
pas achevé ces derniers mots que la belle Maure 
fondit en pleurs , et lui dit d'une voix entre-cou- 
pée de sanglots: £h! c'est cela seul qui ébranle 
ma constance qui est à l'épreuve des autres per- 
sécutions. Quel supplice pour un cœur tendre et 
délicat d'être incessamment en butte à tout ce qui 
peut le déchirer ! Hélas ! je suis peut-être même à 
la veille de me reprocher d'avoir «u trop de con^ 
fiance dans votre fidélité. ' 

L'ai-je bien entendu , reprit Ozmin avec un vif 
sentiment de douleur 7 Vous me croyez capable 
d^aimer une autre que vous ! Ah I Daraiia , pouve^ 
vous me faire cette injustice, vous qui connoissez 
mon cœur ! vous qui savez que je me pique de 
quelque vertu, et sur-tout d'être ennemi de h 
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trahison ! Je veux croire, répartit la dame en es* 
suyant ses larmes, que j^ai tort de m^alarmer ; mais 
]e vous aime , Ozmin , et je ne puis me souvenir 
tranquillement des complaisances que vous avez 
eues pour la fille de don Louis; vous ne les auriez 
pas poussées si loin si elles vous eussent autant 
coûté qu^à moi. Quand je pense à l'effet qu'elles 
ont produit, je fais mille réfleiiions qui me don- 
nent la mort. Elvire espère plus que jamais qu'elle 
vaincra par son opiniâtreté votre résistance. Qui 
me répondra que vous ne vous laisserez pas à-la- 
fin toucher de l'excès de sa passion? Moi, s'écria 
le seigneur Tuaute avec transport; fiez-^vous à l'as- 
surance que je vous. .... Il iut interrompu en cet 
endroit par Elvire, qui rentra tout-à«<;oup dans lé 
cabinet avec précipitation, et son frète y revint 
un moment après elle . . 

Ozmin ne les attendoit pas si tôt ; il avoit compté 
que don Rodrigue amuseroit plus longtemps sa 
sœur, sous prétexte d'avoir à lui parler de quelque 
affaire sérieuse. Le' fils de don Louis avoit effecti- 
vement eu ce dessein , mais il n^avoit pu retenir 
dona Elvire , qui s^étôit brusquement échappée de 
ses mains pour aller troubler la conversation de 
Daraxa et de don Jaymé. 11 se passa entre ces 
quatl-e personnes une scène muette qui leur fit 
penser bien des choses. Don Rodrigue et sa «œur 
s'aperçurent que la dame maure étoit fort émue ; 
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il leur parut même qu'elle avoit répandu des pléilrs^ 
pi chacun fit sur cela ses réflexions. Pour Ozmin, 
comme il n'avoit plus rien à faire dans ce cabinet, 
et qu'il n'y représentoit qu'Ambroise, il lui fut 
facile en se retirant de sortir d'embarrs^s. 

Don Rodrigue le suivit aussitôt ; et plein d'im-* 
patience d'apprendre ce qui s'étoit passé entre ce 
jardinier et Dara^s^ , qu'il commença de soupçon- 
ner d'être d'intelligence ensemble , il lui demanda 
s'il s'étoit acquitté dje sa commission , et s'il avoit 
de bonnes nouvelles k lui annoncer. Seigneur, l\û 
répondit Ambroise, vous m'avez laissé si peu de 
temps pour entretenir la dame maure, cpi'il Q^ 
m'a. pas été possible de.vous. rendre de grands seo 
vioiçs. Je oonvicoats, reprit le fils de don Louis, que 
vous p'avez pas» eu ^vçc elle une longue conver- 
sation; mais il faut que vous en aye^bien misa 
proGt tous les moments , .puisque j'ai trouvé Da- 
ra^a fort agitée de voj» discours : je suis méaie 
persuadé que vous ]qi avee fait verser desi pleurs. 
Ces pleurs, répartit le faux jardinier, poUrroient 
être 1^ fruit amer de fe liberté que j'ai prise de lui 
parler de votre passion, qui peut-être n'est pas de 
ton goût. , . 

W^vea-vous pas de meilleures raisons à me dire 
quQ.cellearlà, s'écria don Rodrigue? Non,seigneur, 
iJit Aipbroise ; j'ajouteraiseulement que cettçdame 
peut avoir déjà le Qo^m engagé. Une fille qui a 
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été élevée dans ub^ cour aassi galante que celle de 
Grenade^ poarrou fort bien être devenue sensible 
aux soupirs de quelque seigneur de ce pays-là. Je 
le pense comme vous, répliqua brusquement le 
jaloux don Rodrigue; et de plus, je crois que vous 
êtes ici moins pour me servir que pour faire plaisir 
à cet heureux rival. Vous ne me rendez pas justice, 
répartit le jardinier; vous m^outragez en me soup- 
çonnant d'être capable de vous trahir pour un In- 
fidèle. InÊdèle ou Chrétien , interrompit le fils de 
don Louis avec précipitation , vous m'êtes suspect ; 
vous ea savez un peu trop pour un jardinier; et 
quand )e me rappelle tous vos petits entretiens 
maures, cela ne bannit point ma défiance : mais 
prenez-y garde , poursuivit-il d'un ton menaçant, 
vous êtes dans une maison où les friponneries ne 
demeurent pas long-temps cachées. £n achevant 
ces mots, il retourna au cabinet, où les dames 
gardoient encore un profond silence. Dès qu'elles 
le virent arriver, elles se levèrent et se retirèrent 
dans leurs appartements, pour y rêver en liberté à 
leurs affaires, chacune en son particulier. 

Don Rodrigue , qui n'avoit alors guère d'envie 
d'entrer en conversation avec elles , les laissa s^é- 
loigner , et se mit à se promener tout seul. U ren- 
contra son père qui s'amusoit à considérer des 
fleurs , et il s'arrêta pour lui tenir compagnie. Don 
Louis, en regardant ces fleurs, s'avisa déparier 
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d'Ambroûe y et de téoioigner qu'il étoU très^coD- 
tent des soins et de l'habileté de ce yalet. Il est 
peut-être plus habile qu'où ne youdroit ^ dit don 
Rodrigue avec un souris forcé ; ce garçon-là, si je 
ne me trompe , sait plus d'un métier. Le vieux 
marquis , dcmt l'esprit et les yeux étoient appliqués 
à contempler son parterre y ne ssôsit pas d'abord ce 
que son fils venoit de lui dire, et répondant avec 
distraction : U est vrai , dit-il , qu'Ambroise a de 
l'esprit, et je suis sûr que j'en serai bien servi. Je 
doute fort qu'il soit icâr pour cela , répliqua don 
Rodrigue ; du-moins suis- je convaincu que d'autres 
auront plus de raison que vous d'être satisfaits 
de ses services. Vous le dirai -je? Je le crois 
plus attaché aux intérêts de Daraxa <ju'aux vôtres j 
ou bien c'est un agent de quelque ornant de cette 
dame. 

Ah ! mon fils , interrompit le père en riant de 
toute sa force , c'est à-présent que je vous.connois 
pour un homme véritablement amoureux. Si jele 
suis, dit don Rodrigue, je puis vous assurer que 
mon aipour m'éclaire au-lieu de m'aveugler : J6 
«ais bien ce que j'ai vu. .Eh ! qu'avec - vous donc 
vu , interrompit le vieillard pour la seconde fois? 
Parlez-moi plus clairement, car enfin je. suis don 
Louis de Padilla , le fils de don Gaspard,. qui 
passait pour l'homme de son siècle le moins facile 
à tromper. On m'a cent fois fait . la grâce de me 
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dire que je Femportoî» même sur loi pour la pru- 
dence et la cîrcoDSpeclion.Si le choix que la reine 
a fait de moi pour la garde de la belle Maure ne * 
suffit pas pour vous rendre tranquille là-dessus y 
demandez aux personnages de la cour les plus 
avisés si je suis homme à me laisser surprendre. 
En un mot , mon fils y j^ai cinquante ans passés ; 
etsi ^lorsque je n'en avois que la moitié y on m'eût 
amené , non pas un Aragonois y mais l'homme de 
la Grèce le plus fin ^ je n'aurois eu besoin que de 
le regarder un moment entre les deux yeux pour 
deviner ce qu'il auroit eu dans l'ame. 

Seigneur , dit don Rodrigue , personne au 
monde n'est plus persuadé que moi de cette vérité ; 
mais je ne puis m'empécher d'en revenir là ; je 
m'imagine que cet Ambroise ne vous sert que pour 
avoir moyen d'être utile à quelqu'autre ; il se fa- 
miliarise im peu trop avec Daraxa : dès qu'il est 
avec elle il lui parie maure ; la dame lui répond y 
et e&e a pour lui des complaisances qui tne font 
juger qu'ils se eonnoissent depuis long- temps j 
enfin ^ pour achever de dire tout ce que je pense ^ 
je ne voudrois pas jurer qu'Ambroise ne fût toute 
autre chose qu'un jardinier. Don Louis, au-lieu 
de demeurer d'accord qu'il pouvoit avoir été sur- 
pris dans cette occasion , s'échauffa de dépit de se 
voir soupçonné d'être la dupe de quelqu'un . Tous 
êtes tm étrange homme y 4it-il à son fils ; pourquoi 
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arvezhvoas permis Tous-méme à ce jardinier <^$fa^ 
miliarités dont Vous vous plaignez? Ne savez-^yous 
pas que parmi nous c'est un crime à un domes-^ 
tique de lever les yeux sur sa mat tresse? Croyez- 
moi , traitez ce valet comme on traite les autres, 
et je vous réponds de sa fidélité. A l^égiard de 
Daroxa , reposez^^vous sur ma vigilance du soià de 
la garder. Dormez en repos, je veille sans cesse ^ 
et suis informé de tout ce qui se passe chez lïioi , 
tant la nuit que le jour. Le respect ferma la bou-^ 
cbe k don Rodrigue ^ qui fut obligé d« quitter son 
père un moment après , parce quW vint Favertir 
qu'une personne demandoit à lui parler. 

Après son départ , le vieux marquis y malgré tout 
ce qu'il a voit dit, tomba dans-une profonde ré* 
verie , et fit mille réflexions chagrinantes qui 
remplirent son esprit de soupçons. Pour achever 
de troubler sona repos, son maître jardini^t vint 
l'aborder. en lui disant: Seigneur, j'ai un avis 
d'importance à vous donner; j'ai entendu cette 
puitdans le jardin certain l>ruit qm me fait ctoire 
qu'il y a des gens.qui rodent autour de cette mai- 
son : si j'eusse osé sortir de chez moi contre vos 
ordr^Sr, je serob en. état de vous en rendre un 
xneiUeur compte* Des gens la nuit dans mon jar^ 
din ! s'écria don Louis fort étonné : ils venoiênt 
donc de chez vQusî ? Non, Seignemr , dit le maître 
jardinier, Ambroi^e et mon valet ne saoroient 
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sortir de ma maison ; j'ea ferme la porte moi- 
même exactement tousles soirs , et j'en garde avec 
soin la clef que je ne confie à personne. 

Ce rapport donna beaucoup à penser au vieux 
marquis. Qui peut être venu dans mon jardin, 
disoit^iji en, lui-même? Et dans quelle intention 
peut*on s'y être introduit ? Je ne crains pas les 
Yoie^ , la hauteur des murailles est capable de 
les effi*ay«r. Seroit-tGe quelque amant dé Daraxa ? 
C'est ce que ^ e ne puis m'imaginer j il n'en est point 
d'assez fou pour votdoir s'exposer à un si grand . 
péril y dans la seule espérance de la voir paroître à 
une fenêtre. Il faut que mon jardinier: se soit mis 
cela dans la tête , ou bien ce bruit ^ s'il est^réel^ a 
été fait par des domestiques; et si j'eii dois soup^ 
çonner quelqu'un , c'est ce fripon d'Ambroise , 
dont mon' fib , après tout , peut avoir justement 
pris ombrage. 

Don Louis ) furieusement agité de ces pensées ^ 
ordonna au jardinier que, sans rien dire ni à son 
valet ni à Ambroise , il fît bonne garde cette nuit- 
*Jà j et que si par hasard il entendoit encore du 
bruit ,.il ne.manquât pas de tirer un cpup de fusil 
et de sortir en même-temps bien armé. De mon 
eôté y ajouta.le marquis, j'en ferai aiitantavec tous 
nés autres domestiques, et les audacieux qui cher- 
^ent ou à me. voler ou à me déshonorer serpnt 
âea fins s'ils nous échappent. Ce vieux seigneur , 

Le Sage. Tome V^ \\ 
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3f)(rè$ avQÎF donné ses ordres à son jardinier y se 
reûra pour s'aller préparer i faire le grand coup 
qu'il méditoit« 

. Si les deu« dan&es, don Loiûs et don Kodôgue 
avoient de l'kiquiétade > Qsmin de son côtp n^pioit 
pas plos tranquille qu'eut. Go brave Maure fké s'a- 
larmoit pas aisément ; mais les derniers mots -que 
son rival lui «voit dits lui sembloient méiiter quel- 
que attention. U crut prudemment devoir songer 
à prévemr les malheurs qui pouyoient lui arriver. 
n n'avoit pour toute arme qu'un poignard^ aveo 
qupi U n'étoit pas possible y sup^sé qu'on voidut 
lei maltraiter y qu'il se défendit oontre trente, do-^ 
mestiques qu'il y avoit dans cette tnaîsoa. Tout 
lui présageoit quelque disgrâce prochaine : il avoit 
vu les deux Padilla se parler avec vivacité y et 
don Louis ensuite en conversation sérieuse^ avec 
le maître jardinier; il ne doutoit point qu*ibn'éàt 
été question dé lui dans ces deux entretiens ; de 
manière qu'ayant tout lieu d'appréhender quelque 
lâche attentat^ il résolut de disparohre aussitôt, 
qu'il auroit communiqué son dessein à Daraxa , e% 
pris des mesures avec elle pour se revoir ad retoux^ 
de la reine* 

A-peine :eut*il formé cette résolution , qu'il aila 
visiter les endroits où' 1^ dames faisoient por^nr 
leurs lettres. U'en trouva une daâs la cache d'Ël— 
yitei Cette: vive Espagnole lui mandoit . qu'i 
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Fattcndoît cette nuit pour ]ui appreadre des chose» 
de la dernière importance. Il ne devina point 
qu'Ëlvire hii donnoit ce rendezr-vous à Hnsu do 
la beile Maure , et pour avoir une conversation 
partioulière avec hii ; il c^ut que Daraia y seroit 
commeàFordinaire, et qu'il pourroit^ enprésénca 
de son amie y lui dire en maure ce qu'il voutoit 
qu'elle sût avant leur séparation. Mais laissons 
Ozatnn jusqu^ii cette entrevue , et venons aux ter- 
ribles préparatifs que don Louis faisoit pour la 
troubler. 

Ce vieux seigneur s'étoit fait apporter dans son 
appartement, par deux fidèles domestiques, toutes 
les armes offensives et défensives qu'il y avoit dans 
sa maison , comme mousquets , mousquetons , 
pistolets, hallebardes , piques , pertuisanes , cui- 
rassés y casques et targues ; le tout mangé de la 
rouiile : cependant il ne jugea point à-propos de 
les foire nétoy er , le danger étoit trop pressant 
pour cela. L'on eût dit , à voir les mouvements 
qu'il se donnoit > que l'ennemi s'approchoit de sa 
maison pour la prendre d^assaut. Quoiqu'il n'eût 
famais été à 1^ guerre, il ne voùloit pas , étant fils 
Bt petit—ffls d'officiers généraux , qu'on dît dte hfî 
pi 'il en ignoroit le métier. 11 envoya un dé ses plus 
!^lës serviteurs acheter delà poudre et de^ balles, 
>oar charger dix-sept à dix-huit armes à feu qu'il 
Toit^ et qu'il destinoit aux plus vaillants de ses 

11 ^ 
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domestiques. Il faisoit tous ces apprêts sans bruit y 
n'ignorant pas que les plus grandes entreprises 
dematident du secret. Il en déroba sur-tout si bien 
la connoissance à son fils et à sa fille, à cause de leur 
affection pour Daraxa , qu'ils n'en eurent pas le 
moindre soupçon. 

Quand il eut disposé les choses de la façon qu'il 
les voûloit , et qu'il eut entendu sonner onze 
heures , ses deux valets affidés lui amenèrent tous 
ses autres domestiques qu'il posta dans différents 
endroits y après leur avoir donné des armes, selon 
qu'il les jugeoit capables de s'en servir. Il en envoya 
la plus graade partie dans les chambres hautes de 
sa maison, pour mieux découvrir et pour être moins 
en vue , -et il leiur défendit à tous de tirer sans 
l'avoir auparavant averti de ce qu'ils auroieat 
remarqué. Pour luiy il se mit dans un cabinet vis-à- 
, vis del'appartenient de Daraxa ; il se réserva cette 
place ,' comme celle qui avoit particutièrement 
besom d'un homme aussi vigilant que lui. Il étoît 
accompagnéde$on écuyer, vieux domestique don t 
le courage égaloit le sien , et qui , dans le fond de 
son ame , donnoit au diable tous les perturhateu^Ts 
de son repos. Mais enfin le sort en étoit jeté- , et 
puisqu'ils étoient au bivac , ils ne pouvoient a.vec 
hoaneur se retirer avant que d'être, assurés cju'U 
n'y avoit rien à craindre du côté de l'ennemi. 

Le marquis, enrobe*de-^hambre , en pantoufles 
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et en bonnet de nuit , avec une lanterne sourde à 
la main , regardoit de tous ses yeux par la fenêtre. 
U faisoit une de ces nuits que dans les pays chauds 
le brillant des étoiles rend si claires , qu'on peut 
distinguer de deux cents pasFombre d'un homme. 
D'abord que don Louis entendit sonner minuit ^ 
se souvenant que son jardinier lui avoit dit que 
c'étoit à-peu-près à cette heure-là qu'il avoit oui 
du bruit la nuit précédente^ il sentit un battement 
de cœur , et^ fiit sain d'un frisson violent* Cette 
émotion , qui répondoit si mal de la fermeté de 
son àme dans le péril , ne diminua point lorsqu'il 
lui sembla voir quelqu'un marcher le long du mur 
du côté de la galerie. Pour être plus sûr qu'il ne se 
trompe it pas , il le fit remarquer à son écuyer ^ en 
lui detnandant s'il ne l'apercevoit point; mais 
celui-ci, soit qu'il n'eût pas la vue aussii>onne que 
celle de son maître ^ soit que la peur la lui troublât, 
lui dit qu^ ne voyoit rien. 

Us fiirent bientôt tous deux tirés de leur doute 
par deux de leurs sentinelles qui vinrent les avertir 
qu'il y avoit un homme, qui s'entretenoit à une 
fenêtre de la galerie avec quelque personne du 
logis. Le seigneur de Padilla fut d'autant plus 
étonné de cet avis, qu'il avoit toutes les clefs de sa 
maison. Tous les soirs, à neuf heures, on ne man- 
quoit pas de les lui apporter : de sorte qu'il n'étoit 
pas en peine de savoir qui pouvoit être l'interlo* 
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cuteur da dedans ainsi que celui dn dehi 
JBgéa qu'il felloitque ce fïitDaraxa, quo qad 
de ses amants Venoit voir ]a nuit par l'entrera 
quelque valet infidèle qui Inî donnoït tDay< 
s'introduire dans le jardin, et qne cette dan 
lait ffôre une clef de la galerie par le ministi 
oe même domestique. Il s'arrâtei cette conjei 
il fait dire à tons ses gens de se temr prêt 
forme le hardi dessein de commencer l'exp^i 
par aller Iw-inéaiesut-prendre la bcUeMairrc 
qu'elle ne pût désavouer son crime, il est tts 
b'osant ^eïécuter toat seul un projei si audac 
îà. piit avec lui les deux plus d^rmîn^ t 
mousquetaires , 'etson intrépide ëcuyer. 
. Pour faire moins 'de bruit en marchant, 1 
6t3 ses pan^oâes, et les Mtr^sleikr» soulie 
anivérent éh cet état k h galerie , ddnt 'ai 
vèrent k porte ouTOrte. Dod Louis s'avança 
pas jusqu'à ce qull entebdH paHer. il fit hiiv 
ntâtpoorécouterce qu'on disait} enniéuie-i 
8^ oreilles furent frappiâes des paroles suiva 
Je vous estime trop pour pouvoir me résoo 
vous rendre malheureuse. J^dois fespeeter 
nai^sdnoé, et Vous devee confâdérerFétat ( 
fortune.* Je suis un cavalier réduit à chercht 
moyens de me pousser k la cbor ; j'y ai beso: 
protecteurs; Eh ! qui voudroit être le mien e 
volieta lé malheur de m'sttirer k bï^e d'oi 
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^epr >tassi puissant qu^ votre pire 7 Croyèz-moi^ 
nettdiis mposons poîfut à nou^repeiriir Filnéi 
l'aime' le 'peste de aos jôtirs. 

Lfs menqnîs reconnut la voit dû faux Â^mb^oise^ 
et y malgré le dépit qu'il sentoit d'avoir été la dupe 
de ce prétendu Aragonoia, il âe lahe^a pas d'ad- 
mirei- sa prudence- et sa vertu. Comme il s'imegi^ 
Boit que ce discours s^adressoiti k belle Maure, 
il ii'étoîtpas peu curieux de savoir ce que oette 
dame y répondroit. Mais que devint-i-il lors^ti'il 
entendit sa ^e > qu'il ne put méconnottre au soti 
de sa roix y répartir ainsi au cavalier : L'amèur 
fait^'il tant de réflexioas^? M'avesK-tous employé 
poui* tromper mou père un slratagédie ^ui vous 
assu^étit'à tant de peines? N'étesrvous donc venu 
mettre en danger ici votre vie, que pour perdre 
on temps sk <AïW à^me faire connotlré <ïies devoirs? 
Âu-'lieade vous abandonner à la joie que mes bon- 
tés dievroient vousiiàspirer) vous voulez v<>U«-mén»e 
leur donner de$ boires : je n'atteadois pas de si 
froid«|i^marques d« votre recounoîs^ance. Quoi ! 
la considération <de votre fortune vous retient'^ 
quA^d je fais tûAt-mon bonheur d'élre è vous ! 
PotiT^it^'^tls craindre mon père ? Là cour de Fer- 
dinand est^^eUe votre secdo rétraite ? En est-il quel- 
qa'tm« ôùun''homaïe tel que vous pui^e msinqùék^ 
<I« s'avancer? Mais je veux que vous soyez assez 
jiialliMÛ*eax poatf obercher en .vain par-tgut k vous 
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établir aTantageusemeot ; Elvire aimera-.to 
mieui être avec vous daijs l'état le plas ol 
que de vivre avec un autre dao» les grande 
La. dame aUoit coptVauer , lorsqu'tm ce 
mousquet se fit-euteodre , et fut suivi dans ■. 
ment de dix à doiue aoires dout toute la 
-Tetenlit. Ce hruit terrible ëpouvanta si fon 
.de don Louis. ,' que , n'écoutant plus d'auti 
. ûoa que la crainte, elle prit ausûtât la fwtc 
;combIe d'infortune, son pèce , qui THtea' 
passage. , la saisiissant tout-^rconp par le -bi 
-dit : Ah I misérable, c'est -.d^nc ainsi qu 
déshonorez l'illusfre safigde-P&d>lla. A la 
àVaction du marquis , domi Elvîre , dont les 
|i'éioieot;4éjà.que trop .U'Oublés de sapt 
frayeur , poussa yn. cri et tomba évanoui< 
ses bras. Ce vieillard jugea bien qu'elle vei 
perdre le sentiment. Il fit ouvrir la lanterne 
pour regardor sa fille , qiû lui «parut dans.i 
luation si déplorable qu'il ep eut pitié. 11 l'i 
et ne pouvant la considérer sans en être at 
il la laissa entre lea maios de sctn éouyer. 
• Mais plus ce père se seqtoit touché ds 
en cet état, plus il avoit d'^QVie de se Wi. 
téméraire auteur de ce désordre.^ H ne r< 
plus que la mort d'Ambroise,- dont mAu 
auparavant îl avoit admiré là sagesse, U as 
tousses gens armés, reironssa sa robe-do-chi 
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6€l fît mettre une cuirasse par-dessus, un casque 
sur son bonnet de nuît , prit une targue, à la main 
gauche et une longue piqué à la droite y et ce brave 
capitaine , ^n gantelets et en pantoufles, fit ouvrir 
la porte 4u jardin et défiler sa troupe trois à .trois. 
Les mousquetaires marchoient les premiers, et- 
lesvhalleb'ardiers iaisoient Farrière-garde. D se mit 
àlaqqeue de ceux-H^; et cette petite armée , com- 
posée de ,soldatS; dignes de leur général , alla cher* • 
cher l'ennemi. Elle fut. renforcée dans sa marche 
parle^acdinier, qui vint > la joindre avec une ra* 
pière au côté, une esco|>ette sur l'épaule, et deux 
pistolets à la ceinture. Ce domestique assura qu'il 
avoit vu ries ennemis qui étoient au nombre de 
dcux^ et:que, s'il-eût osé tirer sans l'ordre de son 
maître, il auroit déchargé sur eux ses ai-mes^àXeu.* 
Bon Louis, après avoir écouté ce rapport jqui l'é- 
tonna, s'informa de quel qôté ces deux, hoemmés 
a voient tourné leurs pas , et fit marcher sa iroupe 
sur leurs traces* :' '. • *i* • 

Qtie laisoit Ozmin- pendant ce témpsT-là ?. Dès 
qu'il s'étoit aperçu qu'Elviire avoit^ pris -la ftute au 
bruit. 4des coups de .meiJfêquets qui avoîent inter- 
rompu leur 'ConyersàtiQn , et - qui pk>urtant 'n'a- 
voLeat, point été tirés sur lui , il-s^étoit^prompte- 
ment éloigné de lagalerie pour gagncîr un cabinet, 
où il espéroit vendre chèrement sa. vie si 1'<hi ve-^ 
noitl'y attaquer. Mais un homme qui Ic^ suivoit de 


170 GUZMAlT d'aZiFARACBE. 
prè» l'obligea de s'arrêter avant qu'il y arr 
Ini disant : Seigneur don Jaymé , vous aves 
de secours , recevez le mien . C'est tous qu'< 
che. Acceptez sans reurderaent mes ser^ 
TOUS he voulez être a^assiné par ntie trc 
valets qui viendront bientôt fondre snr t< 
Le seigneur maure ^ ausù «orprîs de s'ei 
nommer don Jaymé , que de rencoiitrer li 
connu ta obligeant , lui répondit : Je ne 
TOUS êtes , ni pourquoi vous vons intér^s 
qui me regarde ; mais <^ qU6 vous soy< 
ne pouvez âtre qu'un cAValiertrès-^énéreu 
refuserai pas quelqu'une de Vos armes > 
qu'on poignard pour me défendre : c'est tA 
râtance que je puis recevoir de tous , san 
de votre htmee volonté. Je sèro» Mi dt 
qu'un n brave homme exposât sa vie poi 
Nonyndn-yTépKqna l'inèonnu; ne prëtet 
que jo 'TOUS laisse périr sans V&iis prêter n 
cours. J'ai deux bons pistolets , prenez-en 
souffrez que je combatte à vos côtés ; on 
souhaïtea que je me retire , il faut que von 
areti moi. Je crois , dit Oamin, qae ce 
parti sercàt \p plus sage : o'-est '&ire tw 1 
nsage 'de Ia valeur que àe l'employer et 
«ànailUi Mais comment sortir de ce jardii 
sais lemoyen, répondit l'inconnu ; voua 
qu'à- me snïvrQ, 
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En méme^^temps ces deux cavaliers ooinnien-<* 
cèrent à courir justement vers l'endroit où Ton 
a?6it réparé lé mur y contre lequel étoit dressée 
une bonne et longue échelle. Il y eut alors entre 
eut une petite contestation , chacun ne voulant 
monter que le dernier. Après quelques compli- 
ments que deux hommes si courageux ne pou- 
voient masquer de se faire sur cela , il fallut qu'O^ 
min passât le premier y pour couronner le procédé 
noble de son compagnon. Ils eurent tout le loisir 
de m6n«er impunément , attendu que la géndar- 
meiie de dcm Louis avoit plis un chemin opposé 
à l'endroit où ils étoient; et ils retirè|:ent l'échelle 
pour empêcher ce seigneur de reconnottre par où 
le faut Ambroise lui étôit échappé. Il y avoit en- 
core une échelle de l'autre ;câté de la muraille 
podr descendre dans la rue ^ où cinq à six grands 
laquais bien armés fràsoient la garde , et se te- 
noient prêts à se jeter dans le jardin au premier 
signal. Ozmin, jugeant par-là qu'il n'avoit pas obli- 
gation .à un homme du commun , et souhaitant de 
savoir qmc'étoit, le pria de le lui apprendre. Mais 
l'inconnu' lui répondit : C'est ce que je vous dirai 
ches&moivcomme vous êtes étranger, vous ne 
connoissez:pas>bien don Louis ; vous ne sauriez 
trop vous précautionner contre lui. Je .vous offre 
ma maison , eu vous serez à couvert de son ressen- 
timent , et vous y demeurerez, s'il vous plaît, ju»- 
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qu'à ce que nous ayons vu le parti que les 
prendront dans cette af^re. 

Des manières si nobles et si géoérensi 
mèrent le seigneur maure , qui , ne pouvai 
ter aur pressantes instances que ce cavalîi 
d'accepter un logement dans sa maison, 
compagna. Lorsqu'ils se virent l'un et l'ai 
fiembeaux, ils se regardèrent avec une a 
mêlée de surprise , comme deux persoi 
-croyoieni se con»o!tre. Le maître du log 
premier qui débrouilla l'idée confiisequ 
des traits d'Ozmin ; et quand il fut assuré 
se méprenoit pas,- il l'embrassa avec trans] 
lai disant : Quel bonbeur pour moi de rei 
UD boœme à qui je ddis la vie ! Je ne me 
point : c'est vous qui m'avez sauvé de l 
d'un taureau le jour des dernières cours 
gneur,-lai répondit le Maure en souriant 
modeste, vous venez de bien payer ce se 
me retirant d'un danger où j'aurois infàîllî 
péri sans votre secours. Mon, non, re] 
Akmse de Zuniga j je suis eu reste de gé 
avec vous. Dans le temps que vous vii 
■ dérober à une mon certaine , je ne vous t 
donné sujet d'exposer vos jours pour ci 
les miens. 

Us passèrent le reste de la nuit à s'en 
Don Alonse , qui s'imaglnoit qu'Ozrain s' 
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eEeelivement don Jaymé Yivèz^, et qu'il étoii 
amoureux de dona Elvire , lui conta de quelle 
façon il avoit appris toutes ses affaires. Cela m'a 
donné envie , ajouta-t-il , de faire connoissance 
avec vous ; et pour la commencer, je suis entré 
cette nuit dans le jardin de don Louis. De plus , 
comme j'àime Daraxa , Fintime amie de votre maî- 
tresse , j^ai pensé que notre liaison deviendroit 
utile à nos amours. 

Quoique le seigneur maure eût de la répugnance 
à cacher ses sentiments , il ne voulut point dé- 
tromper Zuniga : il crut qu'il étoit de la prudence 
de passer pour don Jaymé. Après un long entre- 
tien y don Alonse conduisit son hôte à l'apparte- 
ment quHl lui avoit fait préparer, et l'y laissa re- 
poser ; ensuite il se retira dans le sien pour en 
faire autant. Mais Ozmin ne pouvant dormir , en- 
voya chercher Orviedo quand il fut grand jour , 
pour fiaire part à ce fidèle écuyer de l'aventure de 
la dernière nuit, comme aussi pour lui ordonner 
de lui apporter des habits plus propres que ceux 
d'Ambroise à faire le personnage de don Jaymé. 

C'est un malheur attaché aux grandes maisons 
où il y a un peuple de valets , que tout ce qu'on 
y fait ne demeure pas long-temps secret. On sut 
dès le lendemain dans la ville l'histoire du faux 
Ambroise : on la.contoit de diverses façons, mais 
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toutes aui dépens de doaa Elvire j ce qui 1 
fioit extrêmemeot Ozmtn. 

Don AloDze et ce cavalier devinrent en \ 
tours les meilleurs amis du monde , taoi 
trouva de sympathie entre eux, ou, pour 
dire, tant ils découvrirent l'on dans l'auin 
mables qualités. Us souhailoient tous deux a 
ment d'être informés de ce qui se passai^ <; 
marqiùs de Fadilla : c'est ce qu'ils ne pou 
apprendre que de Clarice, dont ilsnerece 
aucunes nouvelles. Cette suivante , étant c< 
de don Louis pour celle qui avoit toute l 
6ance de dona Elvire , étoit plus observée c 
autres. Cependant elle eut l'adresse de tromj 
argus , et de faire tenir k don Jaymé , clic 
Alonse , une lettre qui conteaoit un détail f 
ces deux seigneurs pouvoient désirer. Clarice 
doit à Yivèz que son vieux patron , au dés 
que le faux Ambroise lui fût échappé , le 
chercher soigneusement dans Séville par d 
douze hommes, qui jusque-là n'en avoîet 
qu'une recherche inutile j qu'Elvire étoit foi 
Jade , et que Daraxa avoit été aussi très-indis[ 
tant elle avoit pris de part aux peines de son 
enfin qiie don Louis étoit si honteux et si cl 
de toute cette affaire, qu'il ne vouloit voi 
sonne, et qu'il devoit incessamment aile 
meurer à la campagne , jusqu'à ce que to 
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bruks qni couroient à sa honte fussent dissipés* 
La lettre de Clarice fut un nouveau sujet d'en^ 
tretien pour les deux caTaliers, et divertit parti- 
cuUèremept don Âlonse , qui , n'aimant pas la 
maison des Padilla , ne trouvoit dans cette aven- 
ture c[u'un ridicule qui le réjouissoit. Ozmin , ayant 
une si belle occasion de donner de ses nouvelles 
àDaraxa^ lui écrivit en langue maure une longue 
lettre qu'il lui fit tenir par Clarice. La dame maure ^ 
qui ne savoit ce qu'étoit devenu son amant, et qui 
çraignoit qu'il n'eût été blessé la nuit qu'on avoit 
tiré tant de coups de mousquets , fut ravie d'ap- 
prendre le sort d'une personne qui lui étoit si 
chère , et de pouvoir lui faire réponse par la 
même voie. . . 

Quelques jours après , le vieux marquis partit 
avec sa famille et ses 4omestiques , pour se rendre 
à une maison de campagne qu'il avoit à une lieue 
de Séville : ce départ ^uroit fort affligé le seigneur 
maure, à cause de l'élqignement de Clarice , dont 
lentremise lui élpit d'un si grand secours, si don 
Alonse , pour l'en oonsoler , ne lui eût dit : Nous 
devons être bien aises que don Louis soit à la 
campagne. A un quart de lieue de sa maison , j'en 
ai une assez belle où je vais quelquefois. Il faut 
que nous y allions le plus secrettement qu'il nous 
sera possible : nous aurons là plus facilement que 
dans eette ville des nouvelles de nos dames ; nou^ 


176 GUZMAN D'ALFAKACUB. 

pourrons même trouver l'occaûcD de les 
de leur parler. 

Yivèz ne manqua pas d'applaudir k ce | 
doDt ils commeDcèreot rexécution , son 
lui, dès le lendemain avant le jour. Ils so 

. de Séville avec Orviedoei deux laquais seul 
Si tôt qu'ils furent arrivés à la maison d< 

. pagne de don Alonse , ce jeune seîgneui] c 
un paysan rusé de remettre en main proprt 
rice un billet, par lequel cette fille étoit . 
que le jour suivant elle renconlreroit dans 1 
qui n'étoit qu'à deux cents pas de la maisoi: 
marquis, deux jeunes bei^ers qui mouroien 
vie d'avoir avec elle une petite conven^io 
Clarice , qu'on observoit moins à la can 
qu'à la ville , sut bientôt se dérober du logi 
courir au rendez-vous. Elle y trouva don . 
et don Jaymé habillés en villageois. Elle U 
prit que les dames étoient toutes deux en 
santé, mais si gênées, qu'elles avoient à-p 
liberté de se promener dans le jardin : cèpe 
ajouta-t-elle , si le seigneur don Louis all< 
maÎD, comme je n'en doute pas, à uoefern 
a à trois lieues d'ici, et où l'appelle une aSi 
conséquence , je pourrois bien vous ménag 
entrevue avec elles; aussi-bien don Ro 
vient lo«t-à-l'lieure de partir pour Séville 
il ne doit revenir que dans deux jours. 
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cavaliers furent charmés deladouce espérance dont 
Clarice les flatta, cette soubrette ne fut pas moins 
contente des présents qu'ils lui firent pour recon- 
noitie. sa bonne volonté. Cette fille, après, avoir 
pmsieongé d'ewL, regagna promptement la. maison 
de son maître , et alla rendre compte auiL dames 
de Pentretlen qu'elle venoit d'avoir avj^c ces 'soi-- 
gneurs. 1 

Le lendemain matin tout parut secoader Içs 
désirs desamasitsr.le marquis partit pour s^' ferme, 
et lefs clames se disposèrent à profiter d'une coii- 
joncture si favorable. Elles s'habillèrent en payr 
saunes , pour se conformer au déguisemeat = des 
galants ; puis elles sortirent de la maison , suivies 
de ClîiHce et de Laïda seulement. Elles furent 
bientôt dans le bois- où leurs bergers les atten- 
doieat , pour s'entretenir- et se promener avec 
«lies. Ib commencèrent de part et d'autre par 
laisser éclater une grande joie de se revoir} en- 
suite î, se regardant les uns les autres , travQ^Btis 
comme ils étoient, ils se mirent à rire et à plai- 
santer. Ces 4iortes de parties font ordinairement 
beaucoup de plaisir ; mais elles finissent mal quel- 
quefois. 

Ces quatre personnes eurent d^abord une con- 
vei'satioli 'générale , et d'autant plus agréable 
qu'elles étoient avec ce qu'elles aimoient. Ëll^s 
s'enfonçoient déjà dans les allées de ce bois en se 
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promenant , lorsqu'elles virent entre les 
deux véritables paysans qui venoient de lei 
On jugea que c'ëtoient des habitants d'uE 
voisin dont le marquis étoit seigneur, et o 
trompoit pas. Comme ces villageois passoi 
prés des dames , elles leur tournèrent le d( 
qu'ils ne vissent point leurs visages ; ce qu< 
et Zuniga s'avisèrent aussi de faire pour la 
raison : mais les paysans , au-lieu de co 
leur chemin , s'arrêtèrent tout court , 
d'entre eux appliqua sur les bras et sur la 
don Âlonse un si furieux coup de bâton , 
cavalier en fut tout étourdi. Ozœîn au brui 
coup se retourna aussitôt, et reçut en mêmi 
de l'autre villageois un pareil traitement 
cette dîBérence , que lé Maure par son agi 
tourna le coup qu'on lui vouloit porter sur 
et le fit glisser sur ses reins. Alors ce vig 
Maure levant un gros bâton qu'il avoit à ] 
le laissa tomber d'une si grande roide 
le visage de son ennemi , qu^ lui abi 
moitié des mâchoires et le coucha par 
sans ' sentiment. Après quoi il vola au ! 
de son ami, qui avoit bon besoin de so: 
tance , tant il étoit mal mené par son advi 
Mais ce paysan se garda bien d'attendre uq I 
qui venolt de faire mordre la poussière à,e 
narade , «t s'eufuitvers le boui^, qu'il ne n 
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pas d'alarmer en y semant la nouvelle de la mort 
de ce villageois , qui pourtant n^étoit que blessé. 

Pendant ce combat , les dames prirent très- 
prudenoment la. fuite et retournèrent à la maison 
de don Louis , tout efirayées et fort en peine 'd# 
sayoir quelle en seroit la fin. Leur inquiétude n'é** 
toit pas mal fondée , car les cavaliers, qui auroie^t 
bien fait de se , retirer chez eux au plus vite , der 
meurèrent si long-temps sur le champ de bataille 
à se consulter sur ce quHls dévoient faire, qu'il» 
donnèrent le loisii^à trois braves du bourg de ve;- 
nir fondre sur eux Vépée à la main. Un de ces vail- 
lants marchoit le premier; il pàroissoit le plu» 
considérable des trois, comme le plus animé* Il 
s'avança d'un air furieux vers Ozmin pour lui passer 
sa rapière au travers du corps ; mais le Maure ea- 
quivale coup adroitement , et frappa de son bâton 
le spadassin si rudement sur la tête, qu'il l'étendit 
sans vie sur la, place : puis, s'étant brusquement 
saisi de l'épée dont son enViemi avoit fait un si 
mauvais usage, il se disposa de bonne grâce à re- 
cevoir les deux autres braves, qui eurent assez de 
courage pour se présenter devant lui. Ce nouveau 
combat fut un peu plus long que les précédents , 
attendu qu'Ozmin , étant assaiUi par deux^ hommes 
à"-Ia-fois, avoit assez d'occupation à parer les 
bottes qu'ils lui portoîent. Ils le blessèrent mémo 
légèrement à la main : il est vrai que de leur côté 
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ils éloient tous deux , en se batlaui , fort i 
modes par don Alobse, qui fuisoit tomb 
i>àtôn tantôt sur l'un et tantôt sur l'autre 
'donna un coup si terrible sur le bras drol 
de ces spadassins, qu^l lui fit voler son i 

' "terre; ce qui rendit noscavaîiers victorieux, 
ennemis abandonnèrent la partie dans le ni 
et s'enfuirent vers le bourg d'une grande y 
'tout blessés qu'ils êtoient. 

Les vainqueurs ne furent pas contents 
avoir si mal-traités ; ils eurent TiniprudencE 
poursuivre jusqu'à l'entrée du bourg, où il 
vèrenl à qui parler. Tous les habitants a] 
qu'on avoit ttié un paysan dans le bois , s'i 
armés de longs bâtons ferrés et non ferrés 
■vieilles épees , pour venger sa mort. Leur 

' augmenta lorsqu'ils virent arriver lesdeûx ! 
MHS fuyants, et qu'ils apprirent d'eux que 
du bailli venoit d'avoir le même sort que 1 
geois. Les voilà qui vont en foule au-dev. 
meurtriers, qu 'ils euvironnenteichai^entdt 
paru. Ozmin , sans s'effrayer, soutient leui 
'plus il se voit d'ennemis sur les bras , moin: 
leur en est abattue. Il frappe à droite et à g 
il renverse tout ce qui lui résiste, et mod 
peu l'ardeur des. plus ëcbauSes. Pon A 
'quoique blessé , faisoit à son exemple de 
reux exploits avec l'épée d'im des dent l 
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de Idjqnelle il ^'étoit saisi : néanmoins cela ne Vem-j 
pécha pas d'être pris ; et bientôt après ^ son ami « 
à qui Ton jetoit sans cesse de longs bâtons entré^ 
les jambes pour le faire tomber, ayant eu le mal- 
heur de faire la culbute , fut accablé de la multitude . 
Je vous laisse à penser si, dans la rage; ou étoi^ 
cette canaille , elle auroit épargné ces deux cava-^ 
liers infortunés, les voyant à sa merci. Mais il passs^ 
parkazaVd alors deux gentilshommes à cheval^ qijii 
alloient àSéville kvec trois ou quatre laquais^ e^ 
qui , voulant savoir la cause de cette émotion po- 
pulaire ^ fendirent la presse Tépée à la main , e^ 
pénétrèrent jusqu'aux deux prisonniers. Ils recon- 
nurent don Alonse, malgré le sang dont il avoit 
le visage couvert, et malgré son déguisement. Ils 
l'arrachèrent, non sans beaucoup de peine, des 
mains des paysans; ce qui obligea ces derniers à 
mettre au plus tôt en pureté son compagnon , à 
qui ils en' vouloient particulièrement. 

Cependant Zuniga refusoit d'accompagner ses 
libérateurs , disant qu'il aimoit mieux demeurer 
avec son ami que de l'abandonner. Mais les deux 
gentilshommes lui représentèrent qu'il étoit imr 
possible alors d'enlever ce cavalier, quelebailU 
tenoit enfermé chez lui, et faisoit garder par tous 
les habitants du bourg , qu'il excitoit à servir s» 
vengeance ; qu'il étoit plus à-propos d'aller asseo^- 
bler tout ce qu'il pourroil trouver de gens de bonne 
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volonté^ et de revenir avec eut la nuit le tirer de 
prison. Don Alônse goûta cet avis ^ et s'assura en 
fort peu de temps de quarante personnes, tant 
maîtres que valets. Un si' hardi dessein auroit été 
sans doute exécuté , si le bailK ne l'eût pas prévenu^ 
mais ce juge , qui étoit un vienx routier, se dou- 
tant bien de cette violence , eut prompteraent re- 
cours à ta justice de Se ville, qui lui envoya* un si 
grand nombre d'archers et d'autres hommes ar- 
més, qu'il n'eut plus rien à craindre pour sa proie. 

Les dames n'étoient pas assez éloignées du lieu 
du combat pour en pouvoir ignorer long-temps 
les ciréonstances et l'événement. Elles en furent 
informées par quelques domestiques du marquis , 
dont la plupart javoient été par curiosité au bourg, 
où ils avoient appris tout ce qui s'y étôit passé. 
Dona Elvire en chargea un d'aller dire au bailli de 
prendre garde , s'il ne vouloit s'en repentir, au trai- 
tement qu'il feroit au cavalier qu'il retenoit chez^ 
lui. Cette recommandation ne fut pas inutile ; on 
eut plus d'égard qu'on n'auroit eu sans cela pour 
don Jayraé , à qui l'on donna , de la part des dames, 
tout ce qui lui étoit nécessaire pour panser deux 
ou trois légères blessures qu'il avoît reçues. 

Si le bailli voyoit à regret traverser par Elvîre le 
dessein qu'il avoit de venger la mort de son fik , 
en récompense , dès le soir même , il eut la eon- 
'^olation d'apprendre que le marquis entroit dan» 
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son ressenument. En effet , don Louis y en reve- 
nant de sa ferme sur la jBn du jour , passa par le 
bourg , où la plupart des habitants étoient encore 
sous les armes. Il demanda pourquoi ils s'ëtoient 
ainsi assembles. On lui fit un détail de l'aventure 
qui étôit arrivée j et comme il souhaita d'en savoir 
toutes les particularités , un des plus notables du 
bourg prit la parole^ et lui dit : Tout ce malheur 
ne vient que dWe méprise du fils de notre bailli. 
Ce jeune garçon étoit amoureux de la fille de votre. 
concierge y et avoit pour rival le fils d'un gros fer- 
mier des environs de ce bourg. Le fils du bailli 
étoit fort débauché de son naturel, et de plus 
très- violent : s'étant aperçu qu'on lui préféroit 
son concurrent, jeune homme plus sage et plus 
riche que lui, il l'envoya menacer de sa part qu'il 
le feroit mourir sous le bâton , s'il s'avisoit de pa- 
roî,tre auprès de chez vous , et de chercher l'occa- 
sion de parler à sa maîtresse. Il le faisoit observer; 
et sur l'avis qu'on lui a donné ce matin , que deux 
hommes, qui n'a voient point l'air villageois , bien 
qu^ils fussent habillés, en paysans , s'étoient coulés 
dans le bois comme à la dérobée, il ne douta pas 
que ce ne fut le fils du fermier avec un garçon de 
sa connoissance dont il a coutume de se faire ac- 
compagner quand il vient voir la fille de votre 
conciei^e , et que ces deux hommes ne se fussent 
travestis de celte sorte pour éviter les coups de 
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l)âlDn : dans celte erreur, il a chaîné deux' 
dés plus vigoureux de ce boui^ d'aller À 
bois eiéooter son dessein ; et , pour les sou 
il les a suivis de près avec deux braves desa 
Ce récit fit couDoitre au marquis de Padil 
le fils du bailli avoit tout le tort , et que ses 
triers ne l'uvoîent tué qu'à leur corps délèi 
mais lorsque le iuème uotable qui venoit de 
lui apprit que ces diux cavaliers étoicu t don J 
de Zuuiga et le faux Âmbroise, et que le ba 
nott celui-ci en sa puissance ,il regarda cette 
ture comme un moyen que le ciel lui ofireii 
venger du séducteur de sa fille. Il fit appf 
baiUi pour l'exciter à poursuivre cfaaudemen 
affaire. Il l'assura de sa protection , de son 
et de ga bourse. Il hiï 'conseilla d'aller dès ] 
demain à Sevillese jeter aux pieds de messie 
la justice avec tous les parents des morts 
blessés : ce qne le bailli résolut de faire. I 
vetuent,il conduisit à la ville, le jour suivac 
prisonnier escorté des archers et de» paysi 
plus résolus du bourj^. Quand le peuple de f 
le vît ai^îver, et qu'il sut de quoi il s'agiss 
s'éctiautTa , et l'on n^eut pas peu de peine à : 
' de sa fureur le malheureux Maure j dont il d 
doit à haute voix la mort. Outre cela , don 
retourna dès le même jour à la ville , où il c 
sa prôsebce nécessaire pour engager les ^i 
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eondkmDer un homme dont il avoit juré la perte. 
rD'uB autre eôté , don Alonse se trouvoit si mal 
de ses blessures , qu'à-péine pouvoit-il se tenir à 
cheval, outre qu^il n'avoit pas encore assez de 
gens pour entreprendre par la force de délivrer 
son ami. Ainsi , réduit à solliciter pour lui , il 
a]loit supplier chaque juge de considérer qu^On ne 
pouvoit, sans injustice, ôter lu vie à un homme 
qtti n'avoit fait que se défendre contre des assas- 
sins. Mais tous les juges lui disoient qu'il devoit se 
contenter qu'ils fissent à son égard les aveugles et 
les sourds ; que le sang qui avoit été répandu de- 
iHandoit justice ; et que , s'il étoit lui-méme.à' la 
place du prisonnier,' ils ne pourroient le tirer 
d'a&ire, La mort d'Ozmin paroisàoit donc inévi- 
table et prochaine ; cependant , malgré toutes les 
mesurés que don jLouis pouvoit prendre pour la 
hâter , elle fut suspendue par un incident auque) 
ce seigneur ne s'étoît nullement atjbeûdii. Il reçut 
un courrier que la rcirite lui dépécha. Cette prin- 
cesse lui mandoit la prise de la ville de Grenade i 
et lui ordonnoit de partir incessamment lui-mênàe 
avec Daraxa; que lé père de cette dame souhaitoit 
passionnénaent dé la revoir ; qiie ce seigneur maure 
étoit dans la résolution de se faire chrétien , et 
qu'on espéroit que sa fille se déterînineroit à 
suivre son exemple • 

Il y avoit aussi un paquet pour Daraxa; mais le 
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marquis se garda bieo de le lui remettre, 
jugea pas à-propos non plus de lai parler det 
velles que le sien cootenoit, de peur qu'impai 
de retourner auprès de ses parents, elle ne I 
geât à partir dès le lendemain avec elle pour 
nade ; il vouloit auparavant voir finir le prot 
don Jaymé par une sentence de mort, et a; 
mémeàl'esécution avantson départ. Four cel 
il redoubla ses eBbns et ses sollicitations, ou | 
il obséda si bien les juges, qu'ils condamn 
Ozœin , deux jours après, à avoir la tête tram 
souslenom dedon Jaymé, gentilhomme arag( 
•Zuniga fut averti des premiers de ce sévè 
gement; il trouva moyen de le faire savoi 
dames par un billet , et de les assurer qu'il 
Toit, lui et trois cents hommes qu'il avoit a: 
blés, plutôt que de souflrirune parère injv 
Qui pourroit dire dans quelle afBiclion ce 
plongea la belle Maure ? LHdée du traite 
ignominieux qu'on préparoit à son cher C 
lui troubla peu-à-peu" l'esprit. Elle entra dai 
vif désespoir, aUa chercher don Louis; et, le 
contrant à son retour du palais, où il avoit 
toute la matmée, elle lança sur lui un );^ai 
rieux, et lui dit, avec un transport qui mar 
bien le déâordre de son anle : Barbare, êtes- 
satisfait de votre ouvrage ? D'injustes et l 
juges n'ont pas eu honte de servir votre ress 
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ment aux dépens de l'innocence; mais ne croyez 
pas verser impunément le sang du cavalier que 
votre crédit opprime : c'est mon amant, c'est mon 
époux, c'est un parent du roi de Grenade, et non 
un gaknt de votre fille : un homme tel que lui 
n'est pas fait pour elle. Votre tête me répondra 
de la sienne. Il trouvera des vengeurs parmi ses 
parents ou parmi les miens; ou si vous échappez à 
Idùrs coups, moi-même je vous percerai le cœur. 
A ces emportements , qui ne faisoientque trop 
connoître l'intérêt que Daraxa prenoit à la vie du 
prisonnier, don Louis demeura tout interdit. Il ne 
savoit quelle réponse faire à la dame, tant il étoit 
plein de trouble et de confusion. Il lui dit pour- 
tant qu'elle avoit tort de ne l'avoir pas plus tôt 
averti de la qualité du faux Ambroise, contre le- 
quel il ne désavouoit point qu'il eût sollicité , s'i- 
maginant qu'il avoit déshonoré sa maison. La belle 
Maure alloit lui déclarer que ce n'étoit pas la faute 
d'Ozmin si Elvire avoit conçu pour luiunfol amour; 
mais, dans ce moment, un domestique vint dire 
tout bas au marquis qu'il y avoit à la porte des 
équipages et un grand nombre de Maures qui de- 
mandoientà parlera Daraxa. Don Louis, à cette 
nouvelle , parut un peu embarrassé. Il pria la dame 
de lui permettre de la quitter pour un instant. 
Comnàe ellen'avoit point entendu ce que le do- 
mestique avoit dit tout bas ^ et qu'elle vouloit tout 
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savoir, dans l'inquiétude qui l'agitoit , elle 
marquis, et entra dans une salle où, par 
lousie, elle aperçut dans la me des Maur 
connoissance, pour la plupart serviteurs 
père. Leur vue enchanta d'abord ses eu 
joîe s'empara de son cœur, sur-tp.ut quan 
iicier de son père se présenta devapt elle, 
par don Louis. 

L'officier, après avoir rendu ses devoir 
dame, lui annonça la piise delà ville de G 
et la fin de la guerre. Il lui apprit ea mên 
que son père ayant obtenu de leurs maji 
tlioliques la permission de la rappeler, i 
voyoit un équipage et une suite de gem 
nable à une personne de sa naissance j 
doutoit pas qu'elle ne fut déjà informé* 
cela par le courrier que la reine avoit dé] 
marquis de Padilla, et par les lettres qu 
voit avoir reçues. Ce fut uu nouveau suje 
fusion pour ce seigneur de se voir obllgf 
des excuses à Darasa, de ne les lui avoii 
core remises. 

La joie de la belle Maure ne dura qu' 
temps que l'on en mit à lui dire des nou 
son père. Le souvemr d'Ozmin et du d 
il se trouvoit vint bientôt renouveler sa 
Cette amante affligée chargea l'officier et ' 
dont il étoit accompagné, d'aller deman 
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pai^ une audience publique aux juges qui s'éloient 
assemblés de nouveau pour délibérer sur un avis 
qu^ils avoient eu. On leur étoit venu dire que la 
maison de don Alonse se remplissoit de cavaliers, 
qui a'rrivoient de la campagne pour le seconder 
ààûs le dessein qu'il avoit de sauver son ami; de 
sorte que les juges, pour prévenir cette entreprise , 
s'éloient déjà comme résolus à faire mourir le 
coupable cette nuit-là dans la prison. 

Us furent assez surpris de la demande de Da- 
raxa. Il n'y avoit pas d'eiemple qu'une femme se 
fût encore avisée de venir en cérémonie parler 
'publiquement à des juges, et ils ne savoient à 
quoi se déterminer : les plus vieux ne jugeoient 
point à-propos qu'on écoutât la belle Maure; maïs 
les jeunes étoient d'un avis contraire. La curiosité 
■de savoir ce qu'elle avoit à leur dire, la considé- 
ration qu'ils avoient pour une dame que la reine 
aimoit, et, plus que tout le reste, le plaisir de la 
voir; ces trois choses prévalurent; et l'on décida 
que sur les six heures du soir on lui donneront 
audience. Daraxa, qui avoit craint qu'on ne la lui 
refusât , augura bien de ce qu'on la lui accordoit. 
JEUe envoya aussitôt Orviedo avertir don Alonse 
de là démarche qu'elle vouloit faire, et le prier 
de l'accompagner au palais, s'il étoit en état de 
Im faire ce plaisir. Zuniga, charmé de l'honneur 
que lui faisoit sa chère Maure de le choisir pour 
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•on écuyer, n'eut garde de le céder à v. 
etj tout incommodé qu'il ëtoit, il ne soi 
se préparer à pette cavalcade. Il n'eut pa 
cher bien loin les cavaliers qu^ y vou 
ployer, puisqu'ils ëtoieot chez lui, pour la 
tout disposés à le suivre par-tout où il aur 
de les condiùre. II les mena , sur les cinq 
à la maison de don Louis, lequel voj 
porte phis de deux cents cavaliers qui. 
chercher Daraxa , dont il n'ignoroit pas le 
alla trouver cette dame, et s'offrit à l'a 
gnerj piais elle le remercia en lui disan 
éioit bien aise de lui épargner la mortïfi( 
la voir solliciter pour un homme contre 
s'étoît déclaré si ouvertement, ou, pot 
dire, dont il étoit la partie. 

Le marqiùs, piqué jusqu'au vif de ce 
seroit volontiers opposé à la résolution de 
ou du-moins l'auroit rendue inutile, s'il i 
le temps et le pouvoir; mabil étoit trop t 
y mettre obstacle. Il fut donc obligé de 
ses chagrins , qui ne laissoient pas d'être f 
son visage , quelques efforts qu'il fît 
cacher. En6n Daraxa sortit de chez ce seigi 
s'embarrasser des déplaisirs dont il étoit 
Elle trouva don Alonse qui l'attendoit à 
porte , avec les plus comddérables cavalii 
troupe , pour lui faire compliment ; elle 
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de leur montrer quelque joie , malgré la profonde 
tristesse où son ame étoit ensevelie. Elle assura 

a 

don Âlonse qu'elle n'oublieroit jamais: F<^ligation 
qu'elle lui avoit ; à quoi Zuniga répondit, en 
homme amoureux et poli , qu'il ne pouvoit assez 
la remercier de ce qu'elle vouloit bien se servir de 
lui et de ses amis pour la conduire au palais, où 
elle alloit s'immo^aliser par une action héroïque. 
Ce cavdKer, de même que les autres, croyoit pieu- 
sement que la belle Maure ne s'intéressoit pour le 
prisonnier que par amitié pour dona Ëlvire ; de 
manière qu'il admiroit la générosité de cette dé-* 
marché. 

Après ces compliments, on vit Daraxa monter 
à cheval avec sa grâce ordinaire. Don Alonse et 
ceux qui avoient mis pied à terre en firent autant , 
et la cavalcade commença aussitôt à défiler. Quatre 
cents Maures bien montés et bien équipés mar- 
choient les premiers , ayant à leur tête Orviedo 
et l'officier dont j'ai parlé ; la dame les suivoit 
immédiatement entre don Alonse et don Diego 
de Castro ; et toute la noblesse venoit ensuite six à 
six en fort bon ordre. Quoiqu'on eût employé fort 
peu de temps à préparer cette cavalcade, cela 
n'empêcha pas que le bruit n'en courût par toute 
la ville. Le peuple, aussi curieux de voir passer 
la belle Maure que d'apprendre ce qu'elle alloit 
faire au palais , se répondit à grands flots dans les 
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rues, pour se trouver sur sod passage. I 
un habit magnifique k la maure, et ell 
rien négligé de tout ce qui pouvoit n 
beauté dans une occasion si importante, 
spectateurs en Turent éblouis; mais ce qu 
prenoit davantage , c'étoit la grâce et I 
qu'elle montroit à manier son cheval ; ce 
toit pas ordinaire aux dames d'Espagne. 

La cavalcade étant arrivée à la place qu 
vaut le palais, don Aloose rangea ses 
tout autour, et les juges envoyèrent re 
belle Maure par deux huissiers, qui la 
sirent jusqu'à la porte de la première e 
«leux ma^trats qui l'attendoient lui -fir 
les honneurs qu'ils auroient pu faire à u 
cesse , et la menèrent à l'audience. Don A 
tous les principaux cavaliers qui avoient 
à terre en même-temps que Daraxa , la si 
et entrèrent aussi dans la salle où les juge; 
assemblés; ce qui surprit un peu ceux-ci 
causa quelque inquiétude. Néanmoins 
bonne contenance , ils parurent donner U 
attention à la dame maure, qui charma 
monde par l'air libre et majestueux don 
présenta devant le tribunal de la justice 
avoit préparé un fauteuil avec un carrei 
lapis de pied. Elle s'assit ; .et après avoir 
sa vue pendant quelques moments sur U 
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cUe ékva la vok , et fit entendre ces paroles : 
(C Messieurs y il n'y a qu'une raison aussi forte 
que celle qm m'amène ici qui puisse justifier la 
démarche que \e fais. Je sais les régies que la bien- 
séance ptescrijt aux personnes de mon sexe ; mai^ 
il y a des occasions où l'on doit passer par-dessus 
ces règles : t<3Ue est la conj onctùre où j e me trouve . 
Je viens, paessieurs, implorer votre justice contre 
vous-mêmes. On prétend exécuter demain une sen-" 
tence de mort que vous avez rendue aujourd'hui 
contre un homme qui a repoussé la force par 
la force. Des assassins vouloient lui ôter la vie , il 
s^est défendu; voiià tout son erime. C'est un fait 
constant. J'en ai moi-n^éme été témoin , ain^i que* 
donaËlvire^etdeux femmes qui étoient avec nous 
dans le bojl^.: Quoi ! deux paysans viendront tra!-' 
treusement attaquer par derrière^ et assommer dé 
coups de bâton deux cavaliers qui ne songent 
point à eux , et il ne sera pas permis à ces cavaliers 
de chercher à se garantir par'Ieur'COtirage du sort 
fooeste qu'on leur prépare? Quand le fils du bailli y 
avec deux autres armés comme lui de longues 
épées y est venu fondre sur deu|L hommes qui n'a- 
vouent que de simples bâtons^ quels crimes ont 
îoinixiis ces derniers en se mettant en défense con-- 
ce CGS scélérats? Qui d'entre vous, messieurs ^e^ 
rouvaat dans le même danger, ne féroit pas tpu^ 
es efforts pour tuer son ennemi, s;'il la^ vo^oit p«i^ 
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d'aotre moyen de conserver sa vie? Mais pot 
m'étendre là-dessus? vous savez mieux qu 
que c'est une loi naturelle. On dit que le 
bailli s'est mépris : £b t qu'importe ? Sa n 
ne jastiKe point son action, et ne sauroit-i 
coupables les personnes qu'il a voulu assass 

Je ne vous en dirai pas davantage, mes! 
de peur de vous ennuyer. Je vous apprendi 
lement ce qui m'oblige k m'intéresser poui 
piisonnier. Ce n'est pas un gentilhomme d'A 
ce n'est pas don Jaym^ Vivez ; c'est le brave ( 
dont le nom est si connu partni vos ti-ouj 
qui s'est rendu ù recommandable par un 
nombre d'exploits éclatants ; c'est lui qui I 
des courses tua les deux derniers taureai 
sauva la vie à don Âlonse de Zuniga : mais 
m'engage plus que toutes ses grandes qn: 
vous venir faire une remontrance en sa faveu 
qu'il est mon époux, si j'ose appeler de c 
un homme qui, de' l'aveu de nos parent 
donné rsa foi et a reçu la mienne. Délibén 
sentement, messieurs, avant que vous fassi 
cuter la seïilence que vous avez prononcée, 
un cavalier du sang du roi Mahomet, et qu 
ne deviez pas condamner à légèrement ». 

La belle Maure n'eut pas achevé de parlet 
s'éleva dans la salle un bruit dont les juges 
eflrayés , tout le monde disant à haute voix 
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prisonnier étoit innocent , et qu'il falloit le relâ- 
cher/ Alors le chef de la justice fit faire silence; 
puiS) adressant la parole à la daoïe, il lui dit au 
nom dé sa compagnie : (c Qu'ils pouvoient avoir 
été mal informés de cette afiàire ; qu'ils l'examine- 
roient de nouveau, et lui rendroient réponse dès 
ce jour-là même. Mais les assistants se récrièrent 
sur cela , et demandèrent qu'on remit sur-le-champ 
le cavalier en liberté • menaçant d'aller eùfoncer 
les portes de la prison , si l'on refusoit de le faire. 
JLe n^éme juge qui avoit parlé répondit aux assis- 
tants, qu'après un jugement rendu il ne dépen- 
doit pas de sa compagnie d'élargir ainsi un pri- 
sonnier, et que tout ce qu'elle pouvoit , c'ëtoit de 
surseoir l'exécution de la sentence, jusqu'à ce 
qu^on eût reçu les ordres de leurs majestés, à qui 
seules appartenoit le droit de détruire son ou- 
vrage. Là-dessus Daraxa pria les juges de lui per- 
inettre de voir O^&min ; ce qu'elle obtint d'eux sans 
peine , à condition qu'il n'entreroit avec elle que 
quatre personnes dans la prison , et qu'elle pro- 
mettroit qu'il n'y seroit fait aucune violence ». 

La cavalcade prit le chemin de la prison , dans 
le méine ordre qu'elle étoit venue au palais; et la 
belle Maure choisit pour y entrer avec elle don 
Alonse, don Diego de Castro, Orviedo et l'offi- 
oier maure. Concevez, s'il est possible , l'agréable 
surprise d'Ozmin, lorsqu'il vit parpître dans s^ 

i3^ 
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chambre don Alonse et Daraxa , et qu'il 
que cette dame venoit de faire pour lui. 
poavoît mesurer sa joie qu'à celle de sod a 
dont le coeur n^eoit , pour ainsi-dire , d 
■ravissement qu'elle faisoit briller dans se: 
Zuniga , de loo côté , parlageoit avec ces 
le plaisir qu'ils avoient de se revoir; il erd 
«on ami avec des transporls de tendresse , 
s'il n'eût plus été son rival : sou amour se 1 
doit avec son amitié. Il ne laissa pas ponrt 
lui donnant des marques de son aflèction 
reprocher le peu de confiance qu'il avrâ 
lui} et de le menacer en souriant d'être t 
"VÎe amoureux de la belle Maure , pour se 
de la dissimulation dont il avoit payé sa frî 
Ce reproche lui attira des douceurs. : Dai 
dit qu'après Ozmin il seroit toujours llioi 
monde qui auroit le plus de part à son est 
Ozmin l'assura qu'après Darexa il n'aime 
^inais personne tant que lui. Zuoiga ne 1 
pas de répliquer à ces discours obligeants j 
il présentasonamidon Di^ue anseigneur 
comme un cavalier dont le mérite égaloît 
saoce ; et là-dessus il se fit des complime 
nouveaux frais : d'où passant à la chose 
importante , c'est-à-dire à l'affaire du pris 
il fut résolu qu'on enverroit sur-le-champ ( 
dersa grâce à leurs majestés. Ob dépécha 
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qui parut pour Grenade atec des lettres pour les 
parents d-Ozmin et pour ceux de Daraxa. 

Orviedo fit une si grande diligence , qu'au bout 
de trois jours il fut de retour à Sévilie avec la 
grâce de son maître , et un ordre aux magistrats 
de &ire à ce seigneur tous les honneurs dus à la 
noblesse de son sang , et dig^eies de l'ëpoux de 
la belle Maure. Aussitôt que cette dame apprit 
qu'Ozmin étoit libre , elle se rendit à la prison ayeo 
un cortège encoreplusnombreuii que la première 
fois et bien plus magnifique, attendu que les ca-* 
valiers avoient eu un peu plus de temps pour s'y 
préparer. Tout ce qu'il y avoit d'hommes de dïs-*- 
iinctibn dans la ville ëtoit de la cavalcade. Don 
Rodrigue de Padilla s'y faisoit remarquer par sa 
ma^ificençe ; il voulut en ftre. Il s'empressa 
même de témoigner à Daraxa qu'il étoit ravi de 
cet événement , malgré le chagrin qu'en pouvoit 
avoir le vieux marquis , dont il n'approuvoit point 
la conduite,} et quand il vit O^min ^ il lui fit toutes 
5or^es d'honnêtetés. . 

Ainsi donc le seigneur maure sortit de prison 
avec autant d'honneur et ^q joie qu'il avoit eu de 
honte et detristesse en y entrant. Le même peuple, 
qui avoit demandé sa mort quelques jours aupa- 
ravant; 9 suivoit la cavalcade ep remplissant l'air 
d^acclamations , pour marquer jusqu'à quel poin^ 
il étoit ravi de yoir en liberté le fameux vainqueur 


198 OUZMAîT B^ALFARACHE. 

des taureaux. Le seul don Louis, gardant son res- 
sentiment et sa fierté , n^alla pas visiter Ozmin y 
qu'il regardoit toujours comme un homme qui' 
avoit déshonoré sa maison par Féèlat qu'avoît feît 
Famour de sa fille pour don Jaymé. Mais ce qm 
tenoit encore plus au cœur du vieillard, et ce 
qu'il ne ponvoit pardonner au faux Arabroise , 
c'étoit de l'avoir dupé , lui qui se croyoît incapable 
d'être surpris. Il s'attendoit bien qu'à la cour on 
feroit des railleries sur son compte ; ce qui ht 
cause qu'il feignit d'être malade , pour ne point 
accompagner la belle Maure à Grenade , et qu'il 
n'osa paroître à Séville qu'après son départ. 

Pour Elvire , outre qu'elle eut à essuyer toute 
la mauvaise humeur de son père , eBe ne put se 
consoler d'avoir été trompée par les deux per- 
sonnes qu'elle avoit le plus aimées, quoique dans 
le fond elle dût moins leur imputer son malheur 
qu'à elle-même. Lé regret qu'elle en eut lui causa 
une langueur qui termina bientôt ses tristes joqrs. 
Les chagrins de don Louis et ceux de sa fille n'em- 
pêchèrent pas qu'on ne fît de grandes réjouissances 
dans la maison de do;n Alonse , pii Ozmin et Daraxa 
allèrent loger jusqu'au lendemain qu'ils prirent 
le chemin de Grenade avec Zuniga et Castro , qui 
voulurent absolument les accompagner pour as- 
sister à leurs noces. Elles furent d'une magnifi- 
4;ence extraordinaire ; leurs majestés catholiques 
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les honorèrent de leur présence. U y eut des tour* 
nois et des courses , où les Maures et les Chrétiens 
moatrèrent à Penyi leur courage et leur adresse. 
Enfin les deux époux y pour mieux mériter qUQ le 
ciel répan.dtt ses grâces sur leur hy menée, ërâ^ 
brassèrent . notre religion ^ et devinrent la noble 
origine d'une des plus illustres maisons qu^il y sfit 
aujourd'hui eu Espagne! - . .. . ; • ' 

■ L'ecclésiastique qui nous racontoit cette his^ 
toire la finit en cet endroit; «après quoi son com^ 
pagnon et, lui copimencèrevi: àis'entretenir-'des 
guerres de Grenade. Fendant ce tèmps*^là, mou 
ânier , voyant que nous étions sur^le-point d'ar- 
river à Caçalla y voulut avoir une conversation 
particulière avec moi. Depuis nos dernières aven- 
t,ures il n'avoit pas dit un mot ; mais comme 
nous approchions des portes de la ville , et que 
nous allions nous séparer pour ne plus nous re- 
joindre y il rompit le silence , et me demanda trois 
écus , tant pour m'avoir voiture que pour ma 
part de la dépense que nous avions faite à Fhôtel- 
Jerie où nous avions si bien soupe le soir précé* 
dent y et déjeuné le matins Ce fut une autre his- 
toire pour moi que ces trois écus, que je le défiai 
de me faire payer, n'en ayant pas seulement la 
moitié dans ma bourse. Nous nous échauSames 
sur cela tous deux de façon que je m'armai de 
deux cailloux , que je lui aurob fait voler à la tête , 
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si le^ eccléBasdques , par pitié , lie m^eiisseiit em- 
pêché de œe faire battre. Ils prirent comioissaBce 
de notre diffkend ,. s'érigèrent d'euxHDûbémes en 
jiigesi et) parties^ ouses^ me condamnèrent à 
donner à Tànier le quart de ce qu'il demandoit. 
J'obéis à cet arrêt :, qui ^ tout' i^yoràble qu'il 
mfétôit ^ me mit si bien à sec, qa'è-péine meresta- 

t-il de quoi faire les frab de mon* souper et de 

• • • 

znon gite dan&une hôtdU«rie où j'^flai loger après 
avoir pris coxgé de^^eccIésiAstiqiiesët dti maliieu- 
reux âiûer ) quinè sut piats, je crois ^ frdp bon gré 
de ip9 rencontre à son étoUe. 
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CHAtîîRE PREMIER. 

' ... ' 

Guzmàn se faii garçon d'un maure d'hôtellerie. 


mmm^m^t^i^^m^à 


iVi£ voici donc , ami lecteur , à douze Ueues de- 

SéviUe , dans la m^ Uleur^ hôteUérîe de Caçalln. 

L^on m^y donna, bUu à souper pour ie reste^ de 

moa argent^ et Ton tne fit ooucbèr dans un bon. 

Ut. Cependant 5 aurlieu de dortoir, d^un sommeil 

profond, ^e le$ irapeunîdes viandets et du vin me 

dévoient prqçurer 9 j^eus une insomnie cruelle , et 

qui fut aussi, longue que la nuit^ L'état de mes 

aâkires yint: s'offrir à mon esprit, et lui présenter 

mille affligeantes iqa^ges. Jusqu'ici > disois~je ^ j'ai 

bu et î^ai mangé; mais préseptemcilite ^ce n'est plus 

?elâ : an peut, avec du pain supporter toutes les 

ifflictions de la vie* Il est bon d'avoir un père , il 

îst bon d'avoir ime mère ; maiâ il vaut encore 

nieux avoir de quoi manger. , 

Je voyois déjà la Nécessité avec son visage 
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d'excommunié , et elle me faisoil peur. 
ToloDtiers pritt le parti de n'aller pas pi 
et de reiouruer à Séville , û- je n'eusse c< 
que l'argent ne me maoquoîl pas moins j 
parer ma soilise que pour la pousser plus 
ressemblob à un pauvre chien étranger , 
trouvant au milieu d'une rue , \oit di 
derrière lui plusieurs dogues qui aboyé 
lui. De plus , quelle honte ne m^ma^ 
point que ce seroil pour moi de reparoitre 
UD misérable chez ma mère,..apcès en è 
avec tant de résolution. La perte de mon i 
entroit aussi dans mes réflexions ; il me ! 
qu'elle donneroit un nouveau ridicule à j 
tour. Cette dernière considération ac 
m'ôter l'envie de reprendre la routé de S 
D'un autre côté encore, il me fachoit 
m'arréter en si beau chemin j et le point 
neur enfin l'emporta. Je me détenuioài 
suivre mon voyage ^ en m'abandonnent à I 
dence. Je me misieri fantaisie' d'aller dro 
drid, séjour ordin^e de nos ihônarqut 
y voir un peu' la cour, que j'avôîs duïc 
très-^brillante par le grand nombre de s 
qui la composoient , et sur-tout par la | 
d'un jeune roi nouvellement marié. Cela 
Toissoit mériter ma curiosité; il me viol 
U-deseus de belles idées. Je bâtis des t 
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sur le sabk». J6 mê flattai qu'un garçon de mon 
air et de ma figure s^roit bientôt remarqué dans 
ce pays-là j qu'il s'y feroit des amis , et ne man- 
qiieroitpas de bonnes fortunes. La tête échauffée 
de ces visions flatteuses , j'avois peu d'envie de 
dormir, et j'attendis le jour avec impatience pour 
partir} mais à-peine fut-il venu ^ à-peine eus- je 
pris le chemin de Madrid , que toutes mes agréa^ 
hles chimères s'évanouirent. II. ne me resta plus 
devant les yeux qu'une longue et pénible traite à 
faire; 

Je rie laissai pas de mé dire p6>tir m'encourager : 
Allons , seigneur Gutman , songez que vous êtes 
embarqué : contre fortune bon cœur, mon ami. 
Au-Ueu d'avoir sur vos épaules un^ rbanteau qui ne 
feroit que vous embarrasser dans cette saison , 
vous avez à la main un bâton qui vous aide à 
marcher. Je passai la journée entière sans manger, 
et la nuit je m'étendis sur Fherbe au pied d'un 
gros arbre qui me couvroit dé ses feuilles. J'étois 
si las que je m'etidormis dans cet endroit, et ne 
me réveillai qu'au lever du soleil. Je sentis alors 
que j'aurois fort bien dé jeûné si j'eusse eu quel- 
G[ues provisions; mais n'ayant. pas seulement un 
morceau de pain . bis , il fallut me remettre en 
narche à jeun , avec un appétit qui croissoit de 
noment en moment. Vers le midi, ma faim devint 
elle y que je ne pouvois plus avancer tant j'étois 
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foible. Mon ventre avoit beau crier fum 
jambes ne le portoîent qu'à regret. 

Heureusement il passa prèe demoi deux 
qui avoïent l'air d'être de riches marcbi 
étoient montés sur des mules qui alloient 
pas. A cette vue le courage me revint : 1 
loué , di»-je ea moi-même , voici des 
qui oQt bien la mine de me défrayer aujc 
Suivons^les : l'eapiérance de faire ud bot 
leurs dépens m'inspire une aoùvelle vigu 

Effectivement , un dtner étoit alors | 
une affaire très-importante : aussi je les 
si près, que. j'arrivai eumémeHempis 
l'hôtellene où ils s'arrêtèrent. J'avoi» u 
de défunt. Je, me mis en devoir de lét 
service. Je m'tmpressai è tenir la bride 
mules pendant qu'ils en descstadoient , e 
à porter dans )evir, chambre leurs valises 
grand sac où étoien^ leurs vivres j mais , 
mon empressenjeçt leva devînt suspect, : 
fusseiit naturellement brusques ou défii 
que je mis la main sur le sac, l'un des 
.cria d'une voix k me faire treOibler : Â 
l'ami , à quartier. A ces paroles terribl< 
meurai tout interdit. J'eti conçus pour n 
mac un présage funeste. Cela toutefois' n 
buta point : je marchai derrière eux jusi 
chambre, d'un air hambie et le chap 
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main. Ils avoient y suivant Fusage d'Espagne , ap- 
porté avec eux de bonnes provisions. Je vis tirer 
du sac une épaule de mouton rôtie , un morceau 
de jambon , avec du pain et du vin ; ce qui ne 
faisoit qulrriter l'envie que j^avoîs de les servir 
pour capter leur bienveillance. Je m'avançai , et 
pris un verre dans le dessein de le rincer; mais 
Fautre marchand qui n'avoit point parlé me l'ar- 
racha des mains , en me disant encore plus brus- 
quement que son camarade : Non , non , laisse là 
ce verre ; nous n'avons pas besoin d'un serviteur 
comme toi. 

O traîtres , db*je alors ! ennemis dé Dieu et du 
genre humain! cœurs impitoyables I Je m'aperçdis 
que je me suis vainement mis hors d'haleine pour 
vous suivre jusqu'ici. Je m'obstinai pourtant à ne 
me pas éloigner d'eux. J'espérai q[u'ils pourroient 
devenir plus charitables quand ils seroient bien 
saouls^ et qu'ils me jeteroient par compassion un 
os à ronger , un morceau de pain , enfin quelque 
chose à mettre sous la dent. Je me trompai : rien 
ne vint. Ils mangèrent sans daigner me regarder 
seulement^ J'avois beau les dévorer des yeux , cela 
ne aie rassasioit point. Pour comble d'affliction , je^ 
remarquai que ces inhumains renfermèrent dans 
leur sac tous les restes de leur diner , jusqu'à un 
morceau de pain, avec quoi ils s'en allèrent. Quelle 
barbarie ! Quel spectacle pour un jliomme que la 
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faim réduisoir aux abob ! J'allois expîrei 
leur et d'ÎDamtioD , lorsquM entra dans 
chambre un religieux, de saint François. 

A celte vue , je ne conçus pas «ne fo 
espërance d'être soulagé. Quel secours p 
attendre d'un pauvre moine qui voyageo: 
d'uq mendiant qui paroissoit lui-oiérae 
soin qu'on l'assistât ? Il suoit à grosses go 
«voit l'air d'être fort fatigué. Cependant 
une besace qu'il posa sur la table , et qu 
«dérobavecbeaucoup d'attention. J'en a 
sur l'autel. Elle me fil venir l'eau à la bon 
même qile je susse ce qu'il y avoit dedar 
sa révérence en tira sa proviùon , qui < 
en un assez grand pain blanc , avec un nu 
salé qui m'auroitfaîtenvie, même chezi 
j'attachai mes regards dessus, etdemeur 
cbe ouverte de ravissement. J'aurob bi 
être son petit frère. Je croyois avoir dam 
x^aque morceau qu'il avaloit. 

Il jeta les yeux sur moi par hazard 
qu'il maugeoît; elremarquantque j'avois 
parlant: Vive Dieu , s'écria-t-i! animé d'i 
ardeur , approche , mon enfant , je ne t 
pas languir dans la nécessité où je te voi 
je n'aurois qu'un morceau de pain , il sei 
Tiens, mon fils, ajouta-t-il en ine d( 
moitié de son pain et de sa viande , pren< 


de nourriture; je serois indigne de vivre ^ si je ne 
te secouroisi pas. 

Providence ! qui fais subsister des bêtes dans 
la pierre même , ta bonté divine a soin de tout ! A 
ce beau, trait de charité , je prodiguai les bénédic- 
tions à ce bon père , et commençai à lui montrer 
qu'il n'avoit pas maljugé de mon air affamé. M'étant 
un peu remis l'estomac , je rendis grâces au ciel 
d'une si heureuse rencontre. Qu'il m'eût été doux 
d'avoir une trentaine de lieues à faire avec ce reU*-* 
gieux ! Mon sort eut été digne d'enrie; mais pour 
mes péchés il alloit à Séville y et nous nous quit-^ 
tames après le dîner. Il est vrai qu'avant notre 
séparation il remit la main dans sa besace, et me 
donna encore la moitié d'un petit pain qui s'y 
trouva , pour partager avec moi , disoit-il , tout ce 
qu'il avoit. J'eus grand soin de serrer dans ma poche 
cette dernière pièce de pain , après avoir mangé la 
première avec le morceau de salé ^ puis ayant bu 
de belle eau fratche y comme j'en avois vu boire 
au charitable cordelier , je repris gaiement 1q 
chemin de Madrid. 

Je fis encore trois lieues ce jour-là , et j'arrivai 
avec la nuit à Campanario , gros village de la Cas-« 
tille nouvelle. J'entrai dans une hôtellerie , 011^ 
faute de. mieux, je soupaidu pain que j 'avois dans, 
ma poche. .C'étoit l)a couchée des muletiers de 
TruxiUo i il en vint plusieurs ce soir-*là : touà le« 
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UisfurentpotircesboQDêtesgens.li'bôten 
giter ail grenier oîi je montai très-doci 
o'étam pas en ët»t de feire le difficile. Je n 
sur la pailla et dormis tranquillement 
)our; je me levai lëgèrement en homme qi 
pas l'estomac trop cbai^é , et j'étois hors 
tellerie, quand le maudit hôte me vint 
ment arrêter pour me demander le paye 
mon gUe. Il s'a^ssoit de quatre maravéd 
les avois pas , et je me débaltois pour m'i 
de ses mains ; mais il me tenoit bien ; et 
Tantquemonhabitétoitdebondrapjilse 
k me l'ôter pour finir la dispute : il regar 
cela comme une afiàire faite , et il eu se 
ment venu à bout, si, par bonheur pom 
muletier qui étoit présent n'eût été touc 
peine : Laissez là ce petit garçon , dit-il i 
ye payerai pour lui; ouToitbien que c'est 
homme quia quitte la maisondeson pèn 
de son maître. Â ces mots, l'hôte me rega 
proposa de le servir , en disant qn^l aw 
d'un valet daas son hôtellerie. 

Dans un autre temps , une pareille pr 
m'eÀtparu ridicule, je m'en seroismém» 
mais la misère aplanit les difficultés el 
scrupules. Après y avoir rêvé quelques n 
l'idée de la faim me détermina ; {e répi 
je U voulois bien. Cela éUnt , me dit-il 
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entrer dans cette maison , et je n'exige de toi que 
deux choses ; la première 9 que tu donnes de la 
paille et de l'orge aux personnes qui t'en deman- 
deront) et la seconde , que tu m'en tiennes un bon 
et fiilèl^ compte.. Je promis de m'acquitter de ce 
digne emploi le mi^ux qu'il me seroit possible. 
Après cette promesse , me voilà engagé d'une 
manière à nq pouvoir plus m'en dédire. 

Quelque dure que fût la servitude pour moi , 
qui étois accoutumé à me faire servir, je ne laissai 
pas d'abord d'être assez content de ma condition : 
il passoit par-ld peu de cavaliers dans la journée ^ 
de sorte quele plus souvent je ne faisois que boire 
et manger jusqu'à la nuit, qui étoit le temps où les 
uuleiiers arrivoietit. J'appris bientôt toutes les 
nanœuvres qui se font dans leshôt^elleries ; com-; 
nent avec de l'eau bouillante on fait eufler l^orge 
l'un tiers, et de quelle façon il faut qu'on la mesure 
lour que l'hôtelier y trouve son compte. Il ne 
lUut pas me montrer deux fois la revue des man- 
eoires , j'en savoisôter un bon tiers de l'orge des 
assagers et des muletiers même qui nous confioient 
t soia de leurs montures ; mais lorsqu'il nous 
?noit de ces jeunes- cavaliers distingués par leurs 
oustaches et par leurs jarretières , et qu'ils 
avoient point de valets , c'étoit à ceux-là à qui 
>usen donnions à garder. Nous courions d'abord 
31XX pour les aider à descendre. Ces messieurs ^ 

X.e Sage. Tome F". l4 
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pour lai plupart faisant le» gens d'impo 
âaignoient pas seulement entrer dansl' 
èe contentoient de nous recommander 
vaux 6a4ears mules : aussi cette recom 
étoit si puissante , que nous menions < 
bêtes dans on endroit où il n'yavoitpae 
paille niun grain d'oi^e. Nous les att 
râtelier , oJi nous les laissions fort biei 
ride ; quelquefois pourtant par pitié 
donnions , un moment avant leur de 
poignée d'oi^e pour leur &ire la boon 
encore les poules et les cochons du log 
geoient-ilsia moitié; la bourrique mémi 
fois en attrapoit sa part. 

Voilà de quelle manière ces beausca 
s'en reposoient sur notre bonne-foiétoi 
et si nous leur faisons bien payer ce qn 
tes n'avoiént point mangé, juge s'il leu 
toit bon pour leur propre dépense. Je t 
quand c'étoit moi qui allois compter a\ 
leur disois : H y a tant de réaux et tant 
védis j et j'ajoutois k cela d'un air gn 
haga tes buen provecho, compliment 
qu'on f^t à la fin des comptes, et qui 
toujours quelque cbose. Tu t'imagines 
nous demandions à ces passagers une 
qu'ils ne deToient , malgré les réglemei 
fice qu'il y avoit là-dessus : c'étoit de «5 
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maixfé ne se Mùcioit guère ; quoiqu'ils fassent af- 
fichés en diyer^ endroits de la maison , il sbiBsoit 
de les avoir et d'eii payer exactement les droits & 
l'alcade et au gr^er^ pour être. dispensé de les 
♦observer. 

Les habiles voyageurs, qui n'i^oroient pas cette 

pratique ,'donnoient sans dire mot ce qu'on leqr 

demailidoit ; mais cettx qui n'en étoient pas in^ 

stniits s'avisoient sOtovent de faire du bruit et de 

vouloir compter avec l'hôte. Alors ils lon^boient 

de fièvre en chaud mal ^ notre maître, en faisant 

un nouveau compte , augmentoit , de peur de se 

méprendre , le prix de chaque chose ; et quand 

une fois il àvoit taxé l'ëcot à une certaine somme ^ 

ç'éloit une sentence sans appel , i} falloit délier la 

bourse* Malheur à un passager qui , croyant tirer 

meilleur parti des hôteliers d'Espagne, les me^nace 

et fait le méchant avec eux ! Comme ils sont pres^ 

que tous officiers.de la sainte Hermandad, ils le 

font arrêter au premier bourg ou village par où il 

doit passer ; ils l'accusent d'avoir eu . dessein de 

brûler leur maison , de les avoir frappés, on d'a^ 

7oir violé leurs femmes ou leurs filles , et il est 

rop heureux quand il peut sortir d'affaire en 

>ayant doublement son écot et en demandant par- 

Ion à Soii hôte. ' 

N6us avions aussi dans notre hôtellerie de jo- 
ies servantes; mais il étoit dangereux de s'y amu* 

i4^ 
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-ser. U. éloit boQ encore d'avoit l'e&pii 
quandon sortoiide cette maison ; car tout 
y pouvoit; oublier ëtoit autant de perda 
firiponneries ! que dlnfamies !' que de m 
tés se commettent dans cesUem-là ! L'on 
oïdlement Dieu, etl!on s'y. accommodt 
gens de justice. Dès qu'on est hôtelier, 
qu'on ait permission dct tout faife, et ui 
absolu sur le bien ainù qne^ sur la pen 
ceux qui sont obligés de s'y arrêter. 


CHAPITRE II. 

// se dégoûte de sa condition , abandoi 
et Fhôtellerie , et se rend d Madr. 
s'associe avec des gueux. 


OuTiUB que j'avois l'esprit trop Tolage 
jaer long-temps la même vie , je ne trc 
celle que je raenois convenable à un hc 
n'étoit sorti de la maison maternelle 
voir le monde. De plus , un valet d'hâtf 
paroissoit au-dessous même d'un valet c 
D'ailleurs, il passoit tous les jours dev: 
porte des garçons de ma taille et de mo. 
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demandoient la passade ^ puis ils cantioaoient 
leur chemin d^an air gai. Cela me fit honte uil 
jour. Comment ^ disois-je , &udra-t-il donc que la 
crainte de manquer de pain me retienne ici tou-* 
jours, pendant que ces jeunes gens , qui nWt 
pas plus de force que moi , s'exposent courageu- 
sement à souffrir la faim et la soif ? J'ai peut-être, 
autant d'esprit qu'eux, et je ne dois pas avoir, 
moins de cœur. Ces réflexions m'inspirèrent du 
courage ; et montrant les dents à la mauvaise for-, 
tune , je repris la route de Madrid , après avoir 
demandé mon congé à mon maître , qui me don- 
na trois réaux pour les services que je lui avois 
rendus. 

Avec cet argent et le peu que j 'avois reçu de la 
libéralité des passagers , je ne laissai pas d'avancer 
chemin jusqu'au fameux pont d'Arcolis sur le 
Tage , d'où je poursuivis ma route en faisant 
conune les autres, je veux dire en tendant la main 
dans les villages, et aux cavaliers que je rencon- 
trois ; mais la récolte avoit été si mauvaise cette; 
anaée-là, que le monde faisoit peu de charités. Je 
vendis- mon habit , de sorte que j'étois dans un 
fort bel équipage quand j'arrivai à cette célèbre, 
capitale de l'Espagne. Je n'avoisplus que le haut- 
de-diausses avec une chemise npire et déchirée ^ 
une- pairer de bas pleins de trous, et des souliers 
qui avoient pour semelles la plante de mespieds.' 
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J'avois' plus l'air d'uo échappé des galè 
d'un 'enfant de famille. Aussi ce fut îaul 
que je cherchai à me mettre aaserrice de < 
personne de qualité, ce qui éloit alors 
haute fortune à laquelle je pusse aspirer. . 
misérahle habillement qui ne prévenoit f 
ma faveur, j^avois la roiue û friponne, qu' 
être Inen hardi pour se résoudre à me pren 
ne pouvoit me regarder attentivement s 
en soi-même : Voilà un drôle qui fera < 
bon coup dès qu'il en trouvera l'oocasioi] 
voyant que ma figure étoit telle , qu'on ne 
de moi dans aucune maison , ni pour j 
pour laquais , pas même pour marmiton^ 
nai les yeux vers une troupe de gueox qnt 
çus à la porte d'une église. Je me mis à le 
dércrjiisme parurent si frais et ù gailli 
je crus ne pouvoir mieux faire que de m 
dans leur compagnie. Je me joignis donc 
et ils me reçurent comme un sujet dont 
l'équipage n'étoîent pas indignes de leur 
Avant que d'ariiver à Madrid , j'avois eu 
caution de laisser en chemin la honte , com 
charge trop pesante pour un homme à pie 
n'eusse pas encore été défait de cette cnii 
oemiedela faim, je n'aurois pas manqué d« 
dre bientf^t avec de si honnêteâ gens , qui 
tous des oiseaux de proie fort adrcât^. Je 
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Vois p^r-tout et leur servois d'assistant , en atten-« 
dant que j'eusse assez d'expérience pduroontribuer 
à laire bouillir leur marmite y qui ne se renversait 
jamais. Us avoient deux fois le jour une copieuse 
soupe dontj'^tois sûr de manger ma part, pourvu 
que je me rendisse ponctuellement aux heures du 
dîner et du souper; autrement, serviteur au festin ^ 
je n'anroîs plus trouvé que la terrine. 

Après le repas nous nous divertissions à jouer; 
j'appris le quiaze , le trente et un, le quinola et 
la prime , avec mille tours de cartef . J'avôis des 
dispositions si heureuses , que je profiiois à vue 
d'œil sous ces excellents maîtres: je sentois que 
mon esprit devenoit plus subtil et pins rusé de 
jour en jour. Tout petit que j'étois, je voulus imi"-^ 
ter ceux de mes confrçres qui , dé peur d'être 
châtiés comme vagabonds , aUoient dans les mar;* 
chés avec des cabas pour s'ofirir a porter les pro- 
visions que les bourgeois y achetoient. Cette ocr 
cnpationme parut un peu rude dans les commen-^ 
céments ; mais je m'y accoutumai si bien dans la 
suite , que je ne trouvois point de sort plus doux 
que le mien. L'agréable chose, disois-)e, que d'a^ 
voir office et bénéfice, sans être obligé d'employer 
le fil et l'aiguille , le marteau et le viUebrequin j 
de n'avoir besoin pour subsister que d'un cabas 
et d'un peu d'industrie 1 La vie d'un gueux est 
un morceau sans os , un enchaînement de plaisirs ^ 
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UD emploi exempt de cbagrins. Que mes 
ëloient inKosés de se donner UiBt de peij 
vivre misérablement! Dans combien d'e 
se sont-ils jetés pour soutenir leur comn 
leur réputation 1 O sot honneur du moi 
n'es qu'un fardeau pour les fous qui ve 
charger de toi ! 

Je portois un jour dans mon cabas un 
de mouton que venoit d'acheter un honn 
donnier qui marcboit devant moi ; j'af 
mes pieds dans la rue im papier que jers 
c'étoient de vieux couplets de chansons 
mis à les Hre et à les chanter tout bas. Le i 
nier suipiis de m'entendre, me dit en se 
Comment donc ^ petit mal peigné , tu st 
Et encore mieux écrire , lui répondis-je 
possible , répliqoa-t-il d'un air sérieux ! Yii 
mon ami, si tu voulois m'apprcndre à sig 
lement mon nom, je te payerois bien. Je 
mandai à quoi lui pourroit servir sa signatu 
seule ; et il me dit qu'ayant obtenu un em 
le crédit d'un certain personnage qu'il me i 
et dont il chaussait pour rieu toute la ma 
étoitbien aise, quand l'occasion se prés< 
de mettre son nom , de n'avoir pas la hont 
obligé de déclarer qu'il ne savoit pas sigi 

Aussitôt que nous fûmes arrivés chez '. 
nous apporta, par son ordre, du papier et < 
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cre. Je commençai à trancher du maître écrivain : 
je montrai à mon écolier à tenir la plume , et lui 
conduisant la main , je lui fis tant de fois former 
les lettres qui composoient son nom , qu'il crut 
déjà posséder les éléments de Part d'écrire. Après 
qu'il eut barbouillé cinq ou six feuilles de papier^ 
il fut si content de moi , qu'il me fit essayer une, 
paire de souliers neufs qui sembloient avoir été 
faits pour moi , et qu'il me laissa. Je pris ensuite 
congé de lui , en l'assurant que toutes les fois 
qu'il me faudroit des souliers , je viendrois lui 
donner de nouvelles leçons pour perfectionner 
son écriture. 


CHAPITRE IIL 

// s^engage au service d^un cuisinier. 


J':ÉT0is fort satisfait de ce nouveau genre de vie ; 
je jouissois de la liberté si désirée de tant de 
nonde y si vantée par les philosophes et tant de 
x>is chantée par les poètes; je possédois ce pré- 
ùeux trésor qui est préférable a l'or et à l'argent; 
Dais j par malheur , je ne le. conservai pas long- 
enaps ; un traître de cuisinier me l'enleva bientôt. 
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Ce cuisinier étoit de mes ehaUndt ; il m'ai 
vent employé. Mon ami, me dit-il ua 
m'as plu i je veux faire ta fortmie ; quiu 
uéaDtise , et viecs remplir une place de n 
chez le seigneur que je sers; je t'appren 
amitié la cuisine , et te meUrai en eut de 
cuisiaîer du roi même : en tont cas , le 
fruit que tu puisses recueillir de ce bel : 
de t'en retourner licbe dans ton pays. En 
il m'enjola si bien par ses beaux disco 
j'acceptai la propoûtion. 

U me men^ donc à l'hôtel âa seigneur ' 
voit , et là je pris mes grades et le bonnet 
miton, c'est-à-dire un bonnet de nuit 
tablier blanc, et l'on me donna d'abord 
à hacher , ce qui est comme l'alphabet 
qui visent au doctorat dé la cuisine. Le 
mon maître étoit marié. Il avoit dans le ' 
une maison où sa Femme demeuroit, et 
allions coucher toutes les nuits; mais } 
presque toute la journ,ée à Thôtel , oîi j« 
chois il rendre service à tout le monde 
montrois:si officieux etû rempli de bc 
lonté , que tous les domestiques, tant n 
femelles ^conçurent de l'amitié pour moi 
mecfaai^aoit de quoique commisMon; e 
acqnittois avec tant d'exactitude , de seC] 
fidélité ,^que je- m'atùroîs de petits pré 
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uns et des autres. Quant à la cuisine ^ je faisois 
mon devoir à ravir; et mon maître étoit si content 
de moi y qu'il disoit souvent que j^étois né pour, 
marcher sur ses traces. 

Je conviens que je n'avois pas peu de peine à 
servir si bien ; mais si cela me coûtoit , j'en étois. 
assez récompensé par les douceurs dont mes tra*. 
vaux étoient mêlés. Après la gueuserie, qui , sans 
contredit , est la première condition de la société 
civile, je ne pouvois étr^ mieux que dans cette, 
maison pour faire grand'chère; moi principale- 
ment qui avois été nourri dans l'abondance ^je. me, 
sentois la dans mon élément. Il n^y avoit point de 
plat où je ne misse la main, point de sauce dont 
je ne goûtasse , et je puis dire que mon maître 
aisoit des r^g^ts exquis. Que les traiteurs de 
Saint-Gilles , de Saint-Dominique , de la porte du 
)oleil, de la Grande-Place et de la rue de Tolède 
ae pardonnent si je l'élève au-dessus d'eux, mal-* 
;ré la réputation qu'ils se sont faite par leurs fii- 
assées de foies gras et par leurs tranches de jam-* 
on frit. 

fiilon bonheur auroit été parfait si je ne me fusse, 
oint abandonné au jeu ; mais en voyant les pages 
lies laquais battre la carte toute la journée, je 
le sentis tenter violemment de me mettre quel- 
uiefoîs de la partie , et je cédai enfin à la tentation . 
» ne m'amt^pi» d'abord qu'an quart-d'hei;ire, ou 
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tout au plus une demi-heure ù jouer ai 
puis m'abaadonnaDt à cette maudite inc 
et ne pouvant la satisfaire pendant le joi 
(jue je l'aurois désiré , je me dérobois Iî 
la maison de mon mahrè , si tôt que je 1< 
endormi , pour aller joindre k Fhôtel 
domestiques de mon humeur, avec 1( 
m'en donnois jusqu'au lever du soleil. < 
sinier eût été informé de ma conduite , il 
sans doute étrillé de la bonne façon; i 
sonne ne vouloit l'en avertir , de peur de 
de la peine. Cependant je perdis tout l'ai 
j'avois amassé en faisant de» commissio 
perdre le goût du jeu ; au contraire , je 
que plus d'envie de jouer, et c«la me 
la nécessité de voler pour avoir des fond 
je n'avois point fait encore, quoique je s 
qu'à commencer par mon maître , tout 1 
à l'hôtel pilloit et saisissojt tout ce qu'il 
attraper : chacun y faisoitses affaires de se 
Ce qu'il y a de plus étonnant , c'est qu( 
n'ignoroient pas ce que les autres fais 
que tous, par un intérêt commun, se gar 
secret. 

Quand je n'aurois pas été joueur, e 
n'eusse pas eu un penchant naturel à i 
prier le bien d'autrui , je me serois la 
rompre par les mauvais exemples qu'ils 
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noient. Je comoaençai donc à hurler avec ces 
loups j je regardoîs^ je furetois dans la maison^ et 
tout.ce que je pouvois prendre , sans qu'on s'en 
aperçut, était autant de raflé ; mais, par malheur 
pour moi , je n'en ayois pas plus tôt fait de l'argent, 
que j'allois le perdre au jeu. 

Outre l'hôtel où j'ei^erçois la subtilité de mes 
mains, et qui étoit comme une mer ouverte à tous 
les pécheurs, j'avois encore la maison particulière 
du cuisinier mon maître , laquelle , à-la-vérité , 
n'étoit qu'une petite rivière où l'on ne pouyoît 
pécher de gros poisson : je ne laissai pas toutefois 
d'y faire un jour un bon coup de filet. Le cuisinier 
donna la collation à quelques-uns dcf ses amis , 
tous. gens gaillards et nés pour la table. Ils man- 
gèrent des andouilles et des tranches de jambon 
qui les firent boire a triple mesure. Pendant ce 
temps-là j'étois à l'hôtel, d'où, après avoir achevé 
ce que j'avois à fieiire dans la cuisine , je revins au 
logis , pour voir si l'on n'y auroit pas besoin de 
moi. Le» convives étoient déjà partis. Je trouvai 
la salle du festin encore échauffée et pleine de 
poussière , le couvert sur la table , et la terre jon- 
chée de bouteilles vides et cassées pour la plu- 
part. Le patron qu'on ne voyoit point , mais qui 
se faisoit entendre, ronfloit sur son lit d'une si 
grande force que toute la maison entrembloit; et 
la patronne , qui se portoit aussi-bien que son 
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xnàri , donnolt auprès de lui eommé un sabot. 
Je considérai quelques moraents les déhns de 
cette débauche; ensuite ayant jeté les yeux sur un 
gobelet dWgent qui étbit sur la table , il me prit 
envie de le voler. Je fis réflexion que personne 
ne m'avoit vu entrer, et que je pouvois sortir de 
même. Il ne m'en fallut pas davantage pour céder 
au désir qui me pressoit : Allons , monsieur le 
gobelet, dis- je tout bas en le fourrant dans ma 
poche, vous payerez, s'il vous plaît, les pots cassés. 
J'enfilai aussitôt la porte ;' et après avoir mis en 
lieu de' sûreté mon larcin , je retournai froide- 
ment à l'hôtel. Vers le soir, le cuisinier, après 
avoir cuvé son vin , arriva dans la cuisine avec 
une migraine qui le rendoit de si mauvaise hu- 
meur, qu'il me fit d'abord'line querelle d^Alle- 
mand. Il me gronda pour avoir fnit un feu où il 
y avoit peut-être une bûche de trop. Je le laissai 
dire tout ce qu'il voulut , sans lui répondre ; ei 
je l'accompagnai après lé souper , lorsqu'il se re- 
tira chez lui. Il se coucha dès que nous fumes 
aii logis. Pour sa fen^me , elle s'étoit si bien re- 
posée , qu'il ne sembloit pas qu'elle eût tenu lêie 
à cinq ou six ivrognes ; elle avoit seulement l'air 
un peu triste et mortifié. Je lui en demandai la 
cause aussi effrontément que û je l'eusse ignorée : 
elle m'apprit la perte du gobelet , et me dit qu'elle 
s'affligeoit moins pour la conséquence de l'argeot « 


que poilr le vacarme que son épobx feroit lorsqu'il 
-viendroit A s'en apelreevdlr ; qu'elle n'en seroit 
^as quitte pour des reproches., apnt affaire , 
comme il ^étoic vrai, à tm brutal qui Ae man^ 
queroit pas dé la rouer de coups: 

Je là consolai , non du miéui qu'il me fut' pos- 
sible, car personne ne le potivoit si bien que moi , 
mais en lui représentant que le gobelet perdu 
h'étoit pas une pièce si ângulière qu'il ne s'en pût 
trouver une pareille k Madrid j que la ville étoit 
bonne, et qu'il n'y avoit ', dès le lendemain matin , 
^u'à faire emplette d'un autre gobelet è-peu-près 
de la même façon , et dire à sbn mari que c'étoit le 
CDeme qu'elle avoit fait reblapcfair, ou bien un neuf 
{u*elle avoit acheté en donnant avec le vieuf quel- 
ques réaux de retour. La dame approuva l'inven- 
ion , et je me chargeai du'soin de la faire réussir. 
Ha efiet^ dès 1^ jour suivant, je portai le gobelet 
^olé , dans un quartier éloigné du nôtre , et le 
[onnai à blanchir à un orfèvre , qui m'assura 
[u'ii feroit en peu de temps ce que je demandois, 
t de manière que le gobelet paroîiroit tout neuf. 

J'allai porter cette bonne nouvelle à ma mai- 
resse : Madame , lui dis-je , j'ai eu le bonheur 
le trouver chez un orfèvre un gobelet qui res- 
smble parfaitement à celui qu'on vous a pris; 
lais le marchand le veut vendre au dernier mot 
iDquapte*»x réaux , tant pour la matière que 
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pour la façon. La patroone , împaûerï 
de quoi préveDÏr les coup» qui la ni^ 
me compta- cette »!Wnine. sans balapc« 
douna même ud dcw-féal pour mapei 
portai sur la fia du jour ledit gobblel 
parut si semblable à l'autre , qu'elle n 
point, diboit-elle, que soa époux n'y fu 
L'argent qui me revint de cette aVe 
remit eu état de jouer sur nouveaux frai 
eHectivemeoi une assez belle ressource 
màripiton i mais , hëlae! tous ces réau 
bientôt tomber dans le gouffre qui avoii 
le produit de mes larcins précédents, 
aveciqui je m'embàrquob au jeu en sav< 
long que moi, quoique j'eusse appris 
gueux à filer la carte , à faire de fausses c 
plusieurs autres tours de filous. 

11 arKva dans ce temps^là qu'il y eut 
à préparer pour un pniice étranger qui 
puis peu à Madrid : c'étoit un dîner, la 
jour de ce repas, le cuisinier' me mena 
matin avec lui dans la cuisine', où le pc 
venoit de faire apporter les viandes desii 
le festin. Mon mahce et moi, pendant 
pétions seuls , nous commençâmes à met 
ce que nous jugions devoir nous appart 
nos menus droiu. Nous remplîmes un 
de longes de veaux, de jambons,'^dê h 
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bœuf, et de tout« sorte de volailles, et nôii» le 
cachàma» dans un endroit où il demeura toute la 
journée. Quand la nuit fut venue , il me le mit sur 
les épaules , et m'ordonna de le porter secretie- 
ment chez lui; ce que je ne fis pas sans suer à 
grosses gouttes , tant la charge étoit pesante. Je 
revins ensuite à la cuisine, où il m'occupa jusqu'à 
minuit à plumer et à larder : alors , me chargeant 
d'un second sac dans lequel il y avoit quelques 
levrauts , des faisans et des perdrix , il me dit : 
Tiens , Gnzman , emporte encore cela au logis y et 
^a te reposer, mon ami. Tu diras à ma femme que 
e ne sais quand je pourrai l'aller trouver. Le 
nenteur ! il savoit bien qu'il devoit passer la nuit 
i l'hôtel , où sa présence étoit nécessaire , ayant 
les ordres à donner à tant d'autres cuisiniers qui 
ravaîlloient sous sa direction; mais il étoit un peu 
iloBx > quoique sa femme fût assez laide , et il ne 
arloit ainsi que pour là tenir en respect. Il crai- 
[loit apparemment qu'elle ne laissât remplir sa 
face par quelque bon voisin ; office que l'on rend 
iielquefois aux cubiniers , comme aux autres 
aris absents. 

Etant revenu dans notre maison, j'étalai dans 
le galerie toutes nos viandes, que je pendis à 
^ clouiLS le long du mur , ce qui formoit une ta- 
i^arie très-agréable à la vue 5 après cela , je son- 
ai à prendre le repos dont j'avois besoin. Ma 
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maîtresse , qui coucLoit dans une salle bas 
déjà aa lit. Je montaïdaas mon appanem 
étoit uD grenier où il ne faisoit pas moii 
la nuit que le jour, à cause que le soleil y 
depuis le matin jusqu'au soir. J'ôtai ma 
pour être plus fraîcbement , et je, m'étei 
iiu sur mon grabat , où je m'endormis ; n 
sommeil, quoique des plus profonds , fu 
une heure après par un bruit époùvan 
chats qui se battoient à outrance , et il mi 
que la galerie leur servoit de champ de 
Cela m'inquiéu. Ce seroit bien le diable 
en moi-même, si ces animaux hargneux 
loîent à notre tapisserie ! 11 faut que j'ailli 
quoi il s'agit , et quel peut être le sujet d€ 
férend. Là-dessus me voilà debout j et , i 
dre uu temps si cher à remettre ma chc 
m'empressai à descendre dans la galerie: 
peine ens-je posé le pied sur mon échell 
n'avois pas d'autre escalier , que mes yei 
frappés d'une grande lumière qui me s 
m'arrêta tout court. Je toumailatête pou 
Tfir la cause de cette clarté î je vis une âg 
une comme la mienne , et si noire que j< 
ginaique c'étoît le diable : j'en tressaillis 
Ce fantôme ëtoit ma maîtresse , qui , s'ét: 
lée au bruit du combat des matous y ven 
une lampe à la main, au secoure de nos j 
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ût BOS perdrix. Comme elle s^^toit aussi couchée 
in parts naturalibus y elle a voit, dans son em- 
pressement , négligé aussi-bien que moi de repren- 
dre sa chemise. Nous croyant l'un et Tautre endor* 
mis , cette précaution nous avoit paru superflue» 
JVous nous aperçûmes tous deux en même-temps. 
Si je la pris pour un démon , elle me prit de son 
côté pour un lutin . Je poussai un cri horrible ; elle 
y répondit par un autre de la même force , et s'en-^ 
fuit dans sa chambre avec effroi. Je voulus , à son 
exemple, regagner n\oa galetas; mais je glissai par 
malheur le longd^ Féchelle, et tombai dans la gan- 
terie si rudement , que je me fis quelques meur-^ 
trissures. ' \ ^ 

J« me relevai avec assez de peine , et cherchant 
à tâtons un endroit où. je savois bien qu'il y avoit 
un petit fusii , de la mèche d'Allemagne , des alltt-- 
mettes et plusieurs bouts dfe chandelles, j'en allu- 
mai un , avec quoi je parcourus là galerie, pour 
voir si les combattants n'y étoient point encore ; 
mais nos cris les avoient épouvantés et mis en fuite.' 
Nous \oyanl délivrés de nos ennemis, j'examinai 
toutes les pièces de notre tapisserie l'une après 
l'autre, et en ayant fait un exact examen , je trou- 
i^ai que la bataille sanglante , dont le bruit nous 
>yoit réveillés , la patronne et moi , venoit de se 

lonxier pour un levraut tout lardé, que les chats 

i5^ 
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ft'étoient dùpnl^ avec tant de rage , qu'il n'c 
toit plua ipie le» os. 

Cela fnt cause qne je pla^ nos longes, z 
sanket nos perdrix de manièreque lescroya: 
d'insulte , j'allai me recoucher; mais je ne p 
mer l'OEil. Outre que je me senUHs încomra 
na chuté , l'image de ma mattresse s'offi^t 
c^m à chaque instant; je m'ima^oia avt 
eore devant les yeux sa peau basanée. Vefir 
créature qu'ime pareille femme tonte nue! 
le jour étant venu chatserles ombres d'une i 
- gréaUe nuit, et devant être, par ordre d 
mattre , de grand matin à la cuîàne , je me] 
mliabillai pour m'y rendre. D'abord que 
^arivé , le cuisinier me demanda des noDV« 
sa femme et de sa maison. Je lui dis que 
gnorase portoît à merveille , et que tont éto 
loi en bon ordre. Je ne jugeai point à-pro 
loi parler du démêlé des matous, de peur q 
s'avisât de m'impmer la triste destinée du h 
et de punir ma négligence. 

C'étoït un beau tableau à voir que les pi 
tifs qui se faisoieut à l'hôtel pour régaler le 
qu'ony attêndoit, et les divers mouvemeni 
des gens occupés dans la cuisine , que de a 
alloient et venoient. Il n'y âvoit qu'à dei 
tout ce qu'on souhaitoit pour l'avoir; et < 
que tout le monde faisoit fort librement. 
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une dissipation^ de biens qu'on ne peut exprimer.^ 
les provisions fondoient pour ainsi-dire à vue d'œil« 
L'on disoit : Donnest-moi dvi sucre pour les tour- 
tes, et l'autre crioit : A moi pour les tourtes, du 
sucre ; et ainsi du reste. Il ne falloit seulement que 
changer un peu la façon de demander quelque 
chose , pour l'obtenir deux ou trois fois. JNous ap- 
pdions ces grands repas des jubilés, comme si nous 
eussions cru gagner des ind^jUgenoçs en volaxtt I0 
seigneur dont nous mangions le pain, II est con-^ 
stant que la rivière débordoit alors de tous côtés ^ 
et que les poissons nageoi^nien grande eau. Four 
moi, petit épervier, j'attendois pour jouer de la 
griffe ^u^ les gros milaas eussent leurs serres plei- 
nes. Je sentis pourtant une ai forte démangeaison 
dans les mains, que je ne pus me défendre de les. 
mettre dans un panier d^eeu& , et d'en glisser dou- 
cement dans ma poche une demi-dduzaine. 

Le malt^ur" m^ suivoit enqOre ce jour-là. Mon 
rnahre remarqua cette actipi]^, et s'avisàM a m'es 
dépens de vouloir faire l'honnête homme et le ser- 
viteur zélé , pour jeter de la poudre aux yeux de 
^usiéurs domestiques qui ^tO^^ présents, il vint 
à moi d'un air furieux , et' me renversa par terre 
d'un coup de pied. Je tombai justement du côté 
de la'pocM ou étoient mes œufs, qui se oassèr^ent 
tovts , et firent une onielétte qu'on vit bientôt .cou- 
ler le loi^. dejna jambe , et c[ui fournit à la com- 


/ 


93o GTTZUAN dUlFARACHE. 

pagnie une occasion de rire. Le cnisimor Beul 
son sérieui. * et joigeant à Faflront qu'il n 
fait lesinjures elles reproches , U me dit qu'il 
prendroit à voler dans l'iiôtet d'un seigne 
que celui qu'il servoit. Dans ta fureur où 
contre ce traître de cmsinier , je fus tenti 
répondre que personne en eOèt ne ponvoit 
m'enseigoer cela que lui, et que ces œufs po 
quels il me châtîoit venoient des poules qu*: 
voit fait porter dans sa maison le soir préci 
Mais je retins ma langue, et par-là j'évitai d' 
veaux coups de pied, qui n'auroieot pas m 
d'être le prix d'une réponse si causbqàe. Be 
çon pour toi , lecteur , si tu as le boi^eur d 
souvenir , quand tu auras envie de lâcher qu 
bon mot qui poaïrmt avoir de mauvaises si; 
Malgréla confusion que mecausacebîsteé 
ment, je ne laissai pas de fourrer dansmesch: 
deux perdrix, quatre cailles, èi 1» moiû^ 
faisan rftti , avec quelques riis de veau,- ce qw 
moins par intérêt que par gaillardise ; je ne vi 
pas qu'on dit que j'avois été à ta coui* saas 
vu le roi, ou bien à la noce sans avoir ba 
mariée. Le banquet fini, comme nous no 
retournions le soir au logis , mon maître et n 
ine dit : Guzman, mon ami, ne sois plus fêc 
ce ^ui s'est passé ce matin dans ta cuisine; c 
ïe coup que je t'ai doané. U m'imporioit plu 
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ttt ne penses de te maltxaiter; jel'aî dû faire par 
politique. J'ea'étols mortifié dans le fond; mais 
écoute, mon enfant , pour te consoler de cet ac- 
cident, je t'achèterai demain une paire de souliers 
tout neofe. C'étoit une chose dont Pavois un^ très^ 
grand besoin; aussi devins-je si sensible à cette 
promesse 9 que je ne gardai plus aucun ressenti- 
ment contre lui. Cependant il ne tint pas sa parole. 
Un incident désagréable pour moi, et que je vais 
te dire, me priva de ce présent. 

Ma maîtresse , ce soir-là , me 6t très-mauvaise 

mine. Je jugeai que depuis l'aventure de la nuit 

dernière elle m'avoit pris en aversion, et je ne me 

trompois point dans mes soupçons; elle n'osoit 

soutenir mes re^rds, et il me sembloit qu'elle 

a voit un air honteux; mais je suis sûr qu'elle étoit 

moins piquée de ce que j'avois va ses secrets appas , 

que du bel éloge que j'en pouvois faire. Quoi qu'il 

en soit 9 je m'allai coucher sans me mettre fort en 

peine de ses sentiments, et dans la résolution de 

vendre le jour suivant le gibier et les. riz de veau 

que j^avois escamotés. Je me levai de si bon matin ^ 

que mon maître étoit encore au lit quand je sortils* 

Je courus au marché, comptant que j'aur ois tout 

le loisir de me défaire. de ma marchandise , et do 

me trouver à l|hôtel: avant lui. Effectivement^ 

aussitôt que je fus arrivé dans la grande place , 

un yieil éoayer, que je maudis toutes les fois que 
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j'y peose^ se prësenla. pour acheter tout ce que 
. j^avois'à Vjendre. J'étpis si pressé ^ue nous fûmei 
bientôt d'accord. Je convias de. lui donner pour 
•sixréajLix ce qu'il marchftndoit, et je n'attendoîs 
que l'argent pour' partir 4e là comme un daira ; 
mais autant j'avpis d'impatience et de vivacité ^ 
autant le vieil écuyer moptroit de flegme et âf 
lenteur. Il fallut d^abord qu'il, mît sous son bras 
un petit registre qi^'il avoit à la main^ avec ua 
grand chapelet dont il étoit entortillé; puis il ôta 
ses gants crasseui^L , ppur les attacher à sa ceinture ; 
ensuite , ayant tiré seslunettes^ il passa plus d'une 
demi'heure à les pettoyer, pour mieux Yoir la 
monnoie qu'il me donneroit. 

J'avois beau le prier de ^e dépêcher^ et. lui dire 
qu'une afiaii^e importante ip'appeloit ailleurs ^ il 
étoit sourd à ma prière. Coo^bien Bmploya*t*il de 
temps à délier sa bourse , et quelle^ pièces en tira- 
t-il l'une après l'autre ! Pes quarts , des denû-quarts 
deréal et même des maravédis^ encore les miroinl 
deux ou trois fois chacu|i en me les con^ptant dans 
la main. Toiit cela me faisoît mourir : Ah ! vieui 
roquentin, disoifr-je entre mes dents ^ chien de 
lambin ) veux-ttt donc me faire enrager ou m'amn- 
ser ici jusqu'à ce:que mon mnitre, quidéjàse défie 
de içioi, et qui peut-être me cherche par-tout, 
vienne me surprendre ?/ . 

C'est ce que je n'avois pa? toit d^appréhénder» 
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Le cuisinier mWoit entendu le matin sortir de 
che2rlui; ma diligence lui avoit paru assez extraor- 
dinaire , et me soupçonnant d'avoir en tête quelque 
nouvelle e^iéglerie , il s'étoit levé et habillé à la 
hâte pour se mettre à mes trousses , de sorte qu'il 
se trouva derrière moi dans le moment .que le vieil < 
écùyer, après toutes ses lenteurs, achevoit de me 
payer. Ho , ho I garçon, s'écria mon maître en me 
saisissant la main et l'argent, quel marché faites- 
vous donc ici 7 A ces mots , ^e dj^meurai plus sot 
qu'un contrebandier qui se voit pris sur le fait. Jjp 
ne répondis rien, j'eus même la patience d'essuyer 
un coup de pied au cul avec un million d'injures , 
et il ne se retira qu'après m'avoir interdit sa mai- 
soQ ,, et menacé de m'assommer si j'avois la har- 
diesse de passer jaiÀais devant la porte de l'hôtel. 
Mon ip^rchaqd, pour ses péchés , demeura là jus- 
qu'à I9 fin de la scène , qui ne fut guère moins triste 
pour lui quëpour moi; ear, qi'en prenant à ce vieux 
sorcier du mauvais succès qu'avoit eu la vente d^ 
ma marchandise , je mejetai sur lui de rage, et lui 
arr^çbai me& perdrix et mes cailles, en disant que 
je voulois avoir mon bien, et qu'il n'avoit qu'à 
courir, après le fripon qui emportoit son argent. En 
mên0L&-temps j^e disparus aussi promptement qu^ti|i 
échàr pour aller vendre mon gibier dans un autre 
marcl^é , laissant dans celni^-Ià mon fliegmsFtiqUè 
écqyer: pcinser ce qu'il lui pLûrôit de cejte aven* 
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tnre« qu'il regarda peat-^tre comme un 
le cui^nier etmoi nous avions concerté ti 


CHAPITRE IV. 

Du service du cuisinier il repasse au i 
gueux, et vole un apothicaire 


■ J I. vaut mieux posséder un talent utile q 
cbesses, puisque la fortune n'est qu'unein 
qui nousdonne aujourd'hui une chose qu 
ôiera demain. Fendant le cours de notn 
nous rend semblables aux comédiens , qi 
seotsanscessesousde nouvelles figures. ( 
dit qu'après avoir si bien servi le cuisini 
chasserwt de chez lui pour une bagatelle, 
qu'aïnû va le monde , et que les plus 
gens, pour pris d'av<nr rendu mille sen 
grands seigneurs, sont traités de la mêm< 
à la moindre faute qu'ils font. 

Arrête, Guzman, me dira quelqu'un 
perdre dans tes réflexions morales ; oii 
■mènera-t-il? A mon cabas, lui répondre 
sitôt^oui, mon ami, à mon cabas, leqi 
devenu pour, moi ce que l'éloquence é 
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Démosthènes, elles stratagêmespourUlysse, m^em- 
pécha de seatir vivement ma situation présente. 
Vive le cabas ! il en est de lai comme des beignets j 
il faut y revenir quand on en a tâté une fois. J'a- 
vouerai qu'en le reprenant," je n'étois pas plus riche 
que quand il m'avoit sottement pris fantaisie de le 
juiiter^ car je n'a vois pas mis en rente ce que j'a- 
^ois friponne dans mon emploi de marmiton : tout 
•e qui m^ëtoit venu s'en étoit allé , à la réservé d'un 
labit qui valoit un peu mieuis que celui que j'avois 
uparavant. * 

Pour qu'on n'ieût point à me reprocher que je 
e retournois à tnoii premier métier que par pure 
inéantise , ayant que>d'acheter un nouveau cabas, 

crus devoir î aller ofirir mes services à quelques 
usiniers qui étoient amis de mon maitte , et que 
connoissois. S'ils les eussent acceptés, j'auroîs 
hevé de me rendre savant dans leur art, dont j'ar- 
is déjà de bons principes, et pour lequel je pou- 
is me vanter d'avoir dlieureuses dispositions; 
lis ils say oient que j'aimois le jeu, et qu'il n'y 
ût chez ores maîtres rien de sacré pour ma griffe 
sque.j^étois sans argent. Ainsi, me voyant sans 
érance d^entrer dans les cuisines de grandes 
sons 9 je répris mon premier métier; j'endossai 
abas 9 et recommençai à servir le bourgeois. Si 
e faisois pas si bonne chère avec mes camarades 
! J'hotel d^où je venois d'étrecongédié , je rede- 
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venoU en récompense indépendant e 
mes actions ; £l cette sorte de vie étoït 
préférable à l'autre j outre qu'étant nat 
assez sobre; je devois peu regretteront 
régnoit IHntempéraace. 

NonsaTionsdanslaplace^aupTèsdeSi 
unehatûtalionquinousappartenoiten j 
toit un petit corpfrde-]o^ qne dous a\ 
des deniers du public. Nous tenions li 
et nous y fàinona nos festins. Je me le 
soleU; je parcouroisles boutiques, j'ai] 
boulangers et chez les bouchers; je fai 
çolte pour toute la journée. Ceux de 
qui o'avoient point de valets pour per 
TÎnons qn^s achetoient , prenoiént pla 
ployer , et je les servois avec une fidé 
mit en réputation dans les marchés : c 
m'auroit et m'occuperoit. 

On donna dans ce temps-là des coi 
quelques officiers pour faire des levées, 
anive , le bruit s'en répand par-toul 
ému s'assemble par pelotons pour ra 
dessus , et il n'y a point de maison où il 
.un conseil d'état : dansla nôtre, conuK 
l'on ne fut pas muet sur les desseins 
Nous avions patvû nous des spécula 
conjecyires n'étoient pas toujours élc 
vérité. Le bon sens est de tonte condî 
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nous étions tous rassemblés le soir, et que chacun 
rapportoit ce qu'il atoit vu ou entendu pendant 
la journée dans les principale» maisons de la ville , 
nous nous entretenions de tqut cela j et je t'assure 
que s'il y en avoit parmi nous qui disoient des 
impertinences, il y en avoit d'autres quiformolent 
des raisonnements^dont la justesse et la solidité se 
trouvoient justifiées dans la suite par lés événe- 
toenis. Je me souviens que nous avions, entr'autres^ 
un certain gueux qui avoit deux jambes de boîs , 
5t qui se tenoit tout le jour sur un pont qu'il avoit 
iîhoisi pour sop poste : ce drôle-là raisonnoit d'une 
nanière qui auroit étoniié un ministre d'état. 
' Il fut décidé dans notre conseil que les levées 
{u'on faisoit , et dont on cachoit la destination , 
levoient être pour l'Italie j ce qui se trouva véri- 
tfble, ainsi que je le dirai ci-après. La première 
ais que j?en tendis parler de ces troupes, cela fit 
ne si forte impression sur mon esprit, que je n'en 
us dormir de toute la nuit. Pour comble de tour- 
lent, je me remis dans la tête mon voyage de 
rênes. Me voilà plus que jamais pressé dt l'envie 
e voir mes parents, auprès de qui je ne doutois 
as qu^une fortune brillante ne m'attendit, puîs- 
u'ils étoient tous puissamment riches, et quelques- 
nsnoiêoie sans enfants. Je m'ima^noissur-toutque 
îs derniers seroient charmés d'avoir un héritier 
i mon mérite. Il est vrai qu'à celte * agréable 
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pensée , j'en faîsois succéder de tristes : 
bien , disois-je , avoir le front de m'allei 
devant de nobles Génois sous un miser 
lement? et quand je leur apprendrai t 
leur parent, ajouteront-ils foi à mes dii 
veux qu'ils soient assez simples pour le 
ne manqueront pas de me traiter de foorl 
posteur, pour garder le décorum de le 
lences. Peut-être même n'en serois-je p 
si bon marché. Mon père, à qui le g< 
nation étoitbien connu, disoit souven 
dcvoit point se fier aux Génois quand i 
de leur intérêt ou de Jeur répuUlion. 
moment après , je jugeois plus favorab 
mes parents : ils me paroissoient d'hon 
comme feu mon père , dont j'étois per 
la mémoire leur étoit en trop grande i 
pour me refuser leur assistance dans 1^ 
me verroient. Ils n'oseront dire, ajom^ 
je suis un menteur; ils sont trop pruC 
me traiter de la sorte sans m'avoir aupa 
terrogé sur les affaires de notre famiili 
où je les attends. Je leur en dirai des pai 
qui leur, feront bien connoitre qu'il n'y ; 
de mon père qui puisse les savoir. De 
choses particulières sont telles , qu'il ne 
honorable pour eux que je les allasse ren 
ques ; ce qui les obligera sans doute à me 
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Je flottois de cette manière entre la crainte et 
l'espérance : tantôt il me sembloit qne je me flat- 
tois trop y et tantôt que je m'alarmois mal-à-pro- 
pos. Je m'arrêtai à cette dernière pensée, à la-', 
quelle mon esprit trouvoit le mieux son compte ; 
et vérifiant le proverbe, qui dit: Si tu veux être 
pape, mets-toi -le bien dans la tête , -je résolus* 
de profiterde Foccasion favorable que m'ofiroîent 
ces nouvelles levées , de faire le yoyage d'Italie. 
Un jour que j'étois assis près d'une boutique , 
idans mon poste ordinaire , et que je revois aux 
plaisirs infinis que j'aurois à Gênes , j'entendis une 
voix qui me tira de ma rêverie , en m'appelant 
deux ou trois fois. Je jetai les yeux de toutes parts- 
pour voir qui savoit si bien mon nom, et je re- 
marquai que c'étoit un vénérable apothicaire que 
j^avois déjà servi. Il me fit signe d'aller à lui; j'y 
courus : mais deux de mes camarades , qui en 
étoient plus proclies, me prévinrent et s'empres- 
sèrent à lui faire agréer leurs services avant que 
j'arrivasse. Cependant il les repoussa d'un air 
brusque , en leur disant : Non , non , tirez, oiseaux 
de mauvais augure ; ce n'est pas viande pour vous, 
c'est pour mon fidèle Guzman. Il ne croyoit pas si 
bien dire. Puis , m'adrêssant la parole , quand |e 
fus auprès de lui : Ouvre ton cabas , ajouta-t-il. 
Je l'ouvris, et aussitôt il jeta trois sacs d'argent 
qu'il tenoit envdoppés dans un coin de son man- 


940 GUZMAN* S'AX'FAIt ACHE. 

teau. A. (^uel chaudronnier faut-il porter c( 
lui dis-je alon avec on souris? Ce cuivre ! 
dit Fapotliicaire en souriant à sou tour; '' 
gueux, qui prend cela pour ducuivret 
l'ami, coutioua-t-il , marchons, je suis p 
ikut que j'aille payer on marchand étrai 
m'a vendu des drogues. 

C'étoit bien là son dessein; mais j'en 
un autre dès que j'eus eotendu pronoi 
mots charmants : Ouvre ton cabas. La noi 
la naissaiiGe d'un fils unique cause moins 
à an tendre père que je n'enressentisàce 
paroles, qui se gravèrent en lettres d'or d 
coDur, si l'on peut parler ainsi. Je regs 
lft)is saM comme un présent que la for 
fiisoit pour me mettre en état de jouer 
râle à Gènes: je croyois déjà les tenir en 
session. Mon homme , qui ne'se défioit j 
moi, ayant fait plus d'une 'épreuve de ma 
prit les devants , et je commençai à le sui 
gnant de temps en temps d'avoir besoin < 
réteruninstantpoiu-me reposer, comiùe! 
' trouvé la charge un peu trop forte, au- 
dans le fond je l'auroîs voulu encore plus 
Je mourois d'envie de rencontrer une I 
peuple ou bieq quelque détenu- qui me 
moyen de disparoître subitement aux ] 
)-'apothi«aîre , lorsque nous passâmes ju 
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devantune maison qaê)e octimoissmS'y et i{iii ftvoil 

une porte de demerei Péutrai dedans avecpirécî^ 

pitatioD ;'et, après IVivoîr ira vetisée sans trouver 

personne mr mon passage j j^'enfilai deux oq ^pois 

rues en moins d'uae minute, avéc^atrtant; de }égè4- 

reie' qnesl j'eiiiseiieo des'iailés aux pieda ; ^mâis 

quand je jugeai qjie moil homme avoit petdti-méS 

traces, je ne màrefm plus qu'au. petit pasv et d'ûtl 

air tranquille en apparence , afin - de ne donoer 

aucun soupçon. du coup.que je veno4s de faire. : 

J'alloisde celte, façon jusqa^à la porte /a f^ega'p 

c'est-à-dire de la plaine ^ d'où , faisant toujours 

bonne contenance, je gagnai le bord^u Mirnca*^, 

narés ; de là , traversant la maispa €iel Campo , je 

fis uae.bqnné ILeue au travers des buissons et des 

ronces. A l'entrée de la nuit je* mre glissai parmi 

des. peupliers , et m'arrétm dans- un endroit de^ 

ilus. couverts , et.fort voisin. dev^la^Vivière, pour 

lenser mûrement au partiquei)'AV0Î3*à .prendre; 

iarii ne suffit pas, disoisrje, d'avoir bien corn-* 

nencé • il faut continuer et- 6nir «de: même. Dé 

[uoi me servlroit d'avoir .faititMnieîsibonne.pTisft', 

\ je ne pouvois la conserver ?-8^ }e vênois à: être 

incé ,.)e seroisobligé de reudregorgeet deperdre 

^ec célsk mes deux oreilles; ckerchons.douc au^ 

)ur d'ici quelque lieu où ma jproie puisse, étte en 

irelé. / ■ "• ' • •• 

Après, avpir .rêvé Iong*-teixip&à cela f ye.m^a^isai 

Le Sage« Tomt V. l6 
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ilfffgireuatrâti de dei». pieds de'profoi 
Coad de la rivière y et .d'y mettre moa e; 
ne» trois sacs' dedans $puiér]'»yam ce 
éauji grosses pierres , j'eafon^i toat ayp 
4e saille un long bâton , pour mieux me 
connoHre l'endroit q«i recéloit mon cihc 
Cette graade opéraiion finie , je me cbi 
pîêd d'un arbre, vîs';à-vis de la balîs 
pasiiai la nuit , non sans inquiétude , quoi 
satis&it de me voir si bien dans mes aflî 
jour étoit venu, je mecoucbaî dans un li: 
i'AusIa patience de demeurer jusqu'au so 
la faim, qui chasse le loup hors du b< 
fit sortir de mon gîte pour aller acheter de 
non dans les villages des environs , oîi l'apt 
ponvoit avoir envoyé des a^ùaùls et dét 
pour me chercher, maû à Madrid même ^ 
«D eSèt c'étoit le plus sur. Indépeadam 
IBon magot^ j'avoîi dans ma poche asses 
^ur' &ire sette dépense. Je retournai 
iong.du Mauçanarès àila ville, d'où je rei 
Jteures après par le même chemin , avec u 
•ùiLyavoitde^pTûvisions pour huit joui 
ployai , eu homme affamé , la meillèore p 
cette nuit à mebourrer l'esiomao de pai 
viande, etle reste à dormir. 

Le lendemain , en me réveillant au lever 
rore, je me sanlis vloleiaiiieot a^é du dénr 


de savoir ce qu^îl y avoit dans les trois dat^. Peu$ 
beau faire réflexioïi que c'étoit le diable qui me 
tentoit , et q^ je ne pouvoiseontenteroia curiosité 
sans ip'e^poser à être yb dé qiid^u^iti , il n^j eut 
^ds moyen d^y résister. J'^ëtoià cdmtne cela ; je né 
triomp^ois de mes tëntationa'qu'^n 'm'y abëndoù^ 
fiant, il Mlût pdnr mon repos m^ donner ce plai«^ 
sir, qui sans doute étpit }e plus gimnd qu^ j'eusse 
eu depuis ^ue j'étois au monde. Je m'approchai 
de la rivière, et après avoir regardé à droite et à 
gauche pour voir si je n'apercevroîrpersonne ^ je 
tirai de Peau mon cabas, que j'emportai tout 
CDOuillé dans ma cage; et la j'oày^s mes sacs. U 
r avoit dedans deux mille cinq cents réaùx , le tout 
m bon argent^ à la réseVve de trente- pîstoles d'or^ 
[ue je trouvai enfvelop^ées'd^ùù petît^linge dans 
n des sacs. Je passai la journée entière à corap- 
Br et à r;ecompteniics^spèces arec une extrême 
ilisfaction ; et lorsque la nuit fut arrivée , je les 
^mis dans mon cabàsr, que j'alleci' reporter dans 
m trou. 

N^ayâttt pas dessein d^ faire un jolirnal, je te 
rai, facteur, qu'après avoir été caché de cette 
rte dans le bois du Prado deux semaines en* 
fres,* je m'imaginai qu'il û'y aVôit plus rien à 
lindrë^pour moi, et que tous lès'léVriers de la 
iliée s^étôient lassés dé me poursuivre.* J'allai 
:>êoher mes^sâcs, que je mis au fond' de mon 

16^ 
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panier sous de nouvelles proviûoDS que j' 
çncore acheter à Madrid. Four mon c: 
le laissai dans l'eau sous les. deux pierres. J 
ensuite deux bâtons^ dont l'un me servit 
Da,on panier surmon.cou , et je fis de. l'a 
manière, de bourdon, avec quoi, nouve 
rin , je piis la joute de Tolède tout au tri 
champs , croyant devoir par précaution m 
des grands chemins. 


CHAPITRE. V. 

De la rencontre qu'il fit d'un jeune Tu 
aUani à Tolède j et de ce .qui.se pai 
eux. 


J 'axxois de si bon pied , qu'après une 
de deux nuits je me trouvai le matin a 
de la Sagroj près d'un bois que l'on 
Açuqueyca, et qui n'est qu'à deux petit 
de Tolède. J'entrai dans ce bob pour m'3 
presque toute la journée, ne voulant pc 
ver dans la ville avant la nuit. Je m'assis à 
il'un arbre fort touSii, et je commençai 
aux emplettes que je ferois : il m'eût fall 
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feîs^ plus d'argent que je n'en avois' pour ache- 
ter toutes les choses que je me proposois' d'avoir. 
Il meseroît iibpossible de dire toutes les visions 
qui mè passèrent par l'esprit. Je ne craignois plus 
de paroitre comme un giiéux devant mes parents ; 
car je ne songeois uniquement qu'à Gènes , et je 
ae j&isois tant d'achats que pour y briller par ma 
magnificeace. 

£n me repaissant l'imagination de toutes ces 
chimères ^ je ne pus voir couler à mes pieds un ruis- 
seau d'une onde pure et nette , sans être tenté de 
me rafiratchirun peu ; avec cela, comme je com- 
tnençois à me sentir de l'appétit, je mis la main 
dans mon panier 9*^ et j'étalai sur l'herbe le reste 
de m^'provisions poiir déjeuner. A-peine eus-Je 
mangé quelques morceaux , ' que j'entendis du 
bruitt Je tournai aussitôt la tête, et je vis, avec 
ane frayeur mortelle, un homme à quatre pas 
de moi , appuyé contre un arbre, au pied duquel 
il étoit assis; mais l'ayant considéré avec atten- 
tion , je me rassurai : c'étoit un garçon à-peu-près 
de mon âge. Il paroissoit si neuf, qu'il avoit 
encore , comme on dit, le lait sur les lèvres. Quoi- 
qu'il fût fort bien^êtu , et qu'il eût à côté de lui 
lin gros paquet où j'entrevoyois des habits et du 
ïoge , il avoit un air piteux qui ne prévenoit pas 
es yeu:s: en faveur de sa bourse. Je jugeai que 
:e de voit être un chevaUer errant de mon espèce^ 


pouif^nm il se m^toit en ehamin sans mùâittoos 
de bau([&9; il m^. répondit qu!il o'avpit pas pa lo 
teoûtp» d^ ^'en jp<Murvoir , i^yant éxé obligé rde partiv 
«v6C;préci{]^t9lioii(9 et qu'il élolt plus ohai^é àm 
bagagé.que d'argent.. Taort pis, lui distje j lantipis; 
Fargottl e§l|là meilleure, pièce du sao d'un voyageur^ 
Quand vous iriez à Saiqt^Jacqpef en . Galice) paç 
dévotion ^^e ne vou^ conseillerois pas décompter 
sur la charité du monde, car elle s'est fort re-« 
froid£& : il faut am pëlerip une autre ressource que 
son bourdon. J'en demeure d'accord, j^épartit 1^ 
Tolédan : je -sais bien que e'est tne koprudence 
que de s'embarquer sansi biscuit ; mais |e n'ai pti 
faire autrement , et il est inutile de parler de cela 
davantage. ..... 

Il Bfe .ti^dra pourtant qu'à vous J i*cpris-je 9 de 

réparer. vot;re fs[ute,en vous défaisant .4 VKieparti<$ 

de vos hardies; aussi -i bien, je jcf'ois que ce gros 

• paquet doit vpust :charger : l'argeni est plus porr 

latif. J'en conviens, dit lé ^uue gdi*çon, et ypt$ 

vous impgiueK bien que je vendrai la tpoitié^de 

mes nippes si tôt que je serai dans un- endroit oil 

je pourrai trouver des achéteurè. Peut^ét^e, Itû 

répliquai-je , que,, ^ns aller plus k>in, vous aver 

rencontré un homme disposé k vous décharger de 

la meilleure partie ^ et à vous compter des espèces 

sonnantes. Montrea^moî ce qu'il y a dans votre 

paquet > et je mettrai à part ce^qui m'accômmor 
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derà. Mon peut homibe pÂlît à ces paroi* 
prit'puur tiQ fripon ijùi avoit envie de 
payer son «roi eii lui:ec4evaai qtieltjnes- 
fes barytes, ou du-moins pour un g^ï 
vouloh s'égayer j car' nioo liabit, dont il 
pas donné' quatre maravédis , ne hii pc 
pas de croire que j'eiisbe parle sérieuserot 
ainsi que le monde juge Bli)ourd'iim: 
lenient nous Ëiit bien ou lual penser des p< 
que nous ne cobUoîssods point. Tel je te 
je tecrgiflL. ■ 

' Je remarquai bien fkson,tron1>le,oii, po 
dire , je his dans son ante que mes îutei 
éloîent suspectes; et comme il ue me'r< 
pas, je limi ProidemeDl de mou panier -n 
sacs ; ]e !;■ dëUai , mis la main dedans , f 
biiller à ses yens une poignée de rein 
petii seigneur, lui dis-^e, il me semMt^ qr 
bien assez pour payer quelqu'une' de vo 
11 changea de visage à inon action ; il 
ïnanger , courut d'un air gai à son paqiu 
l'apporta en me disant que tout ce qt 
iétoit à mon service. En même-temps il v< 
montrer ses pins belles bard^»-,- nifais')e 
posai. Attendez, lui dis-je , cela ne pn 
achevons de déjeûner auparavant; Ces m( 
iine nouvelle sauce pour son ap^lit. li 
i manger comoïe s'il n'eût pa& déjà fait 


h mt$ provisions, et de temps en temps if laissoit 
éclater des transports de joie cju^il ne potivoit 
retenir». ' : '•• 

rotir détruire la nlircfVâise opinion qii'îl âToilî 
de ma figure^ et rempâcher de soupçonner- queP 
Fargent qu'il venoit dé me voir fût un bien mal 
acquis , je lui lins ce diseours : (C Seigneur cava- 
lier , tel que je vous parois, je nei laisse pas d'être 
d'aussi bonne famille que voiis. Cest ce que je 
veux vous apprendre , pour vous faire connoîirè 
queles apparences nous trompent souvent. J'àvoîs, 
en partant de Burgos, un habit et dès bardes aussi 
proprés que les vôtres. Je les vendis à la première 
ville par oii je passai, pour me débarrasser d'un 
fardeau incomfmqde, et-je me couvris de ces hait- 
Ions pour faire peui^j où dù-moirîs compassion 
aux voleurs , qu^urttiché habilleinentîauroit tentés'-' 
Si je n'ènsse pas eu l'esprit d'en user ainsi , j'au- 
rois été voJé feént fois "pour une , et je serois'à 
l'heure qu'il est ^ans argent. Comme j'ai dessein 
de m'arrêter à Tolède, et d'y faire même un asSez 
long séjour avàhl'i[jue de me rendre à Côrdoue , 
j'ai besoin présentement d'un bon habit ; et si 
vous en avez tin qui me 'Convienne , je suis prêt à' 
l'acheter ». 

Le Tolédan brûlant d'impatiéiicè de faire af- 
faire avec* nioi , la 'bouche encore pleine , étala 
sur le gaz^ ùu habit complet -avec le manteau 
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d'uji'bisl et4i^ii dpapgrUh'aïusc, qull'ao 
4e 4w< cheibises fines et d'une paire i 
soie. J'essayai le toat, qui sembloit avo 
pour moi. Le jeune homme ne ceesoit 
dire , pour m'en donner plus d'envie. ( 
qu'il appréhendoit que mon aident ne 1 
pât, ouqueje ne Adosse à changer de seni 
qu'il ne devoit pasCraitidreo I) youloit 
je voulois acbeter.} noirv marché fut bie 
du. Il me dempoda çep^ réaux i \e les lui 
Ensuite nousfime» un troc. 11 me do 
mon panier un sac de dieval. ou étoient 
bardes , et dans Içquel je mis mon argei 
deux chemises et les bas -de toie. Pont 3 
le laissai sur mon corps'^et je perdis J 
vn arbre avec tout le restede mepg^iBifill^ 
un monument de ma gpeusetie. Le Tt 
son côi^ remplit le pâmer de ivppes et 
qui restoieut; car jeles lui dorinai de 1 
Pendant que cous étions occupés de tdtu 
le Boltiil baissoit insensiblement;. ËniSn 1 
notre séparaliçn arnva. Nous nous e ml 
avec mille dé^(»)strations d'aniitiéj ai 
chacun continua sa roitXp , tous deux t 
satisfaits de notre rencontre. JVous.t 
même la tête l'un vers rauire après i 
quittés, pour nous dire encpre'àdiea pu 
et nous souhaiter un beureuix Toyage. 
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CHAi»iTRE VI. 


4 m 


Il arripe à Tolède'. Il y fait le personnage âfun 
homme à bonnes fortunes. Détail de ses 
aventures galantes. 


ï lu I Pi*r 


Jl ëlQÎt pins de neuf heures lorsque j'entrai dans 
la célèbre fvillè de Tolède. Je; me .do^ln^i de.ux 
coups.de peigne , et sar*tout j'eus grand soin d'esr 
soyer mes .pieds poudreux, afiii de pouvoir dire 
effroQténiênt. que je venois d'arriver en. carrosse» 
Je me fia enseigner 1^ meilleure hôtellerie, où 
j'allai demander à aoupex et à coucher Qn jeun^ 
homme qui paroissoit en état , et dans 1^ dispor 
sîlion de faire de la dépense. Voilà les gensj qp'on 
aime dans ces sortes d'endroits. On me donna une 
belle chan&re où il y avoit un bon lit, et l'on me 
servit comme un prince. Je soupai par&itement 
bien , et dormis encore mieux. .. 

Le lendemain ^ apr^s m'étre fait donner mon 
chocolat, afin que l'on crût paHà que je n^étois 
pas un homme du commun , j'ordonnai qu'on en- 
voyât chercher un chapelier, un cordonnier et un 
fourbisseur y pour avoir un chapeau , des souliers 
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comme un. jouvenceau qui n'avoît point encore 
^té àÇythère,youloien;t m^en montrer le chemin ^ 
mais i'eus la force de me défendre contre leurs 
œillades séduisantes. 

Ce qui m'élonna^ dans cette promenade , ce fut 
la propreté des cavaliers. Mon habit ^ malgré la 
peine que mon tailleur s'étoit donnée pour l'ajus- 
ter et l'enjoliver , paroissoit si vilain en comparai- 
son des leurs y que je résolus d'en avoir un autre. 
Dans Je temps que je formois cette résolution , un 
gentilhomme monté sur une belle mule traversa le 
Zocodoyer. L'habit qu'il portoit me charma; je le 
trouvai d'un goût si galant , que je me proposai 
d'en faire faire un semblable. Feu s'en fallut que 
dès le soir même je n'envoyasse chercher mon tail- 
leur pour cela. Je gagnai pourtant sur mon impa- 
tience d'attendre jusqu'au lendemain. Il est vrai 
que ) sans pouvoir fermer l'œil de toute la nuit, je 
ne fis que penser à la bonne mine que j'aurois sons^ 
cet habit nouveau. Néanmoins , quelque envie que 
j'eusse de m'en voir revêtu , des réflexions sensées 
venpient la combattre, lorsque je songeois à com- 
bien pourroit monter cette dépense. 

Hé bien, monsieur Guzman, me disois^je, vous 
prétendez donc vous habiller magnifiquement, et 
damer le pion aux galants de Tolède ? C'est fort 
bien fait à vous. Courage , mpn ami , dépensez vos 
réaux sans, considérer que vous. avez joué gros jeu 


prit eD.yie dis sortir pour, aller me faire admirer 
dans la .vill^. Il falloit être aussi enchanté it[ue je 
rétois4e ma figure pour satisfaire mon tailleur. sans 
le cbiQaner sur son mémoire , que j'auroi^ j^u en 
conscience réduire aux deux tiers; mais je m^ima-^ 
giaois qu'un habit de si bon goût ne pouvoit trop 
se. payer» Mon hôtesse , me yoyant si bien vêtu , . 
me dit qu'il me manquait tout au-moins un la- 
quais. J'en arrêtai ^ur-ie-çhamp un qui avpit Fair 
d'un page, et je le fis habiller de neuf, afin qu'il 
parût plus digne d'un maître !tel que moi. 

Dèâ 4e premier dimanche }e me rendis à la 
grande, église avec mon laquais , à qiû j'avois 
donné des leçons sur la manière dont il devoit me 
suivre pqur me faire honneur. J'y trpuyaibeaucoup 
d'hommQS et de femmes du bel air ; je fendis fière- 
ment la presse , et visitai les chapelles l'une après 
l'autre , ce qui fit penser à bien du monde que ce 
n'étoit .pas sans dessein ; et toutefois je n'en ayois 
point d'autre que de me montrer. Je me plaçai 
entre les deux chœurs, ayant observé quelesprinr 
cipales daiaaes se mettoient dans cet endroit. 

C'^t là que je jouai le rôle que j'avois.vu fair^ 
à qûQkpkies jeunes fous de Madrid,, et que j'avois 
répété ving^ fois ce matin-là dans mon miroir. Je 
choisis d'abord Uiiie place d'où je pouvois.- êire 
exaucé depuis lesipieds jusqu'à la tête ^ çQSuite 
l'avançai l'i&stomac et me soutins sur une jamb^ 9 
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pendant que je tendois l'autre avec tant de 
qu'elle ne touchoit presque point à terre;; 
avec cela de faire voir que j'étois bien cha 
que j'avois des jarretières à la mode de c€ 
là, c'est-à-dire à l'allemande. Comme celle 
me génoit furt, j'étois obligé d'en changt 
moment , et je faisois diverses grimaces au 
qui me regardoieot. Je souriois à l'une , j 
geois l'autre d'un air froid , j'avois des y 
guissants pour celle-ci , et des yeux ébloi 
celle-là. Enfin j'en fis tant, que les femm 
hommes, dont mon visage inconnu attir 
gards , s'en étant aperçus , commencèreni 
mes dépens ; mais c'est ce que je n'eus g 
remarquer : j'avois trop bonne opinion 
pour m'imaginer qu'on pût trouver du 
dans mes manières. 

Cependant toutes les dames ne se me 
point de mes airs extravagants ; il y en et 
parmi elles qui en furentcharmées; Car, s 
loir offenser les femmes en général, on p 
qu'il y en a pour qui les hommes les plui 
tin ents semblent être faits. J'eus | entr'ai 
bonheur de plaire à deux jolies personn* 
purent se défendre de me le témoigner. L; 
de l'une fut l'ouvrage de mes regards et 
grimaces ; mïiis , pour les sentiments de l'i 
ne les dus qu'à, mou étoile. La première 
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deai cooquéies étoit une éveillée qui avoaroeîl 
rriponet le visage piquant. Je la longnai en novice; 
ce qui ne lui déplut point , les femmes ain^an^ 
beaucoup mieux les apprentis que les maîtres. EUe- 
répondit à mes mines , et cela me suffit pour me 
croire en droit de la suivre après la mèsise y pour 
savoir sa demeurei Elle mar(^oit fort lentement , 
comme pour m'avertir que ce seroit ma faute si 
elle m'échappoit; j'allois derrière elle du memepas^ 
en lai disant de temps en temps des choses flat- 
teuses , le plus spirituellement que je le pouvois 
i mon âge. Elle gardoit le silence j et se conten- 
Loit de tour nerquelquefoisla tête pour meregar^er 
i une façon qui me persuadoit qu'elle n'osoit me 
ùen dire à cause de la duègnç dont elle étoit ac- 
x>mpagnée. 

Notis arrivâmes auprès de Saint-rCyprien , dans 
me petite rue détournée où elle demeuroit. JEUe 
ae fit en entrant chez elle un signe de tête , pour 
se témoigner qu'elle ne trou voit pas mauvais que 
i Feusse suivie , et elle n'oublia pas de ,m*e lancer 
oe œillade qui me remplit d'amour et de joie. Je 
^marquai bien sa maison ; et me proposant de 
mir dès ce jour-là même me présenter devant ses 
bêtres y je repris d'un pied léger le chemin de 
on hôtellerie. 

Je fus à-peine dans une autre rue^ qu'une 
pèce de soubrette ^ couverte.d'une épaisse mante^ 
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me dlten passant près de moi assez vtte : 
cavalier , je toos prie de vouloir bien si 
pas, j'aiàvons parler d'une affaire très-im] 
Je ne balançai point; je marchai sur ses t 
nous nous arrétimes tous deux à Fentr 
porte cochère que nous rencontrâmesouv 
voyant que personne ne pouvoit nous ei 
elle m'adressa ce discours: Charmant i 
vous êtes si bien fait et si aimable , que 
serez pas surpris , sans doute , qnand je -^ 
qu'une femme de qualité , qui vient de 
dans une église , est enchantée de votre : 
etgalant; elle voudroitavoiravec vous un 
secret. C'est une dame nouvellement mai 
belle, que... Mais, ajouta-t-elle ens^ntei 
elle-même , je ne vous en dirai pas davai 
faut vous laisserle plaiàr de la surprise q 
doit vous causer. 

. J'avalois tout cela doux comme laît , et 
^ossédoïs pas , tant j'étois enivré de moi 
J'affectai pourtant de me montrer moi 
répondis à cette intrigante que sa mait 
faisoit trop d'honneur; que j'en étois coi 
je ne dontois pas que ce ne fût une da 
première volée ; et qu'enfin j'avois un 
impatience d'aller chez elle me jeter à st 
pour la remercier de ses bontés. Seigo 
répliqua la confidente , vous ne sauriez la 
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sa maison, ce seroit trop risquer ; elle a un mari 
des plus jaloux: mais enseignez-moi où vous Ibgez^ 
et je vouspromets que dès demain matin vous aurez 
avec elle , chez vous y une conversation particulière . 
Je parus ixès-^sensible à cette promesse ; j^ppris 
ma demeure à Foffieieuse suivante , qui sur-le- 
cham'p me quitta d'un air empressé , pour aller 
rejoindre sa maîtresse, qui Pattendoit impatiem- 
ment y disoit-elle , ; pour savoir si eHe avoit des 
grâces à rendre à l'amour ou des r^roches à lui 
faire. 

Me voilà donc occupé de deux affaires; mais 
je crus {devoir donner toute mon attention à la 
première : oe n'est pas que la seconde ne me fit 
' plaisir; elle flattoit infiniment ma vanité. Qu'il est 
agréable, disois- je, d'être un joli homme. A-peine 
suis-jearrivéàTolède,quej^éncliantedeuxfefnmes; 
qui , selon toutes les apparences , sont des plus 
qualifiées : que sera-^ce donc si je demeure long<^ 
temps dans cette ville ? j'y enflammerai toutes les 
dames. Je retournai à mon hôtellerie l'esprit tout 
plein, de ces charmantes chimères \ qui pourtant 
ne m'empêchèrent pas de bien diner ; après quoi 
je me remis en campagne, si tôt que je le pus, sans 
«trC' incommodé du soleil.. Je volai vers Saint-* 
jC^iien , je passai et repassai devant les jalousies 
e la maison où j'avois v^ entrer la dame qui m'avoit 
gardé favorablement; point de nouvelles, aucune 

17^ 
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feoune ne se mODtra. Cependant je ne n 
point ^ je fis le pied de grue jusqu'au soi 
persévérance fut enfin récompensée : u 
feeétre basse s'entr'ouvrit , je m'en appro 
dans Hjoe nymphe qui vint s'ofirir à t 
comme à la dérobée , je reconnus ma p' 
qui me dit d'un air inquiet qu'elle avoit poi 
des guis Son médisants }' qu'elle me prîi 
plus parottre danslame et de me retirerp< 
que temps ; que je revinase dans deui 
qu'elle éioit seule au logis avec ses domi 
et que si je voulois nons sonperions ensé 
fis le pÂméàcette ravissante proportion , 
CiE^taien baisant tendrement nue main de 
tia même-temps je demandai qu'il me t& 
de faire apporter mon plat. Cela n'est p 
^ire, merépondit la dame; mais comme I 
. que j'ai k tous donner pourroient n'âtr 
votre goût , TOUS ferez ce qu'il tous plair 
Dès que nons fômes cooTenus de no 
dispama^de penrde faire jaserles voisins et 
.des bontés qu'on avoit pour moi. Je rejoij 
page , qui m'attendoît par mon ordre au 
la rue; je lui donnai de l'aient pour a 
nn traiteur faire préparer une poularde fii 
perdreaux y une tourte de lapins , avecqua 
teilles d'an vin délicieux , du pain et à 
' excellents. Tout cela fut prêt et envoy< 
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heures -précises chez la^dame , ait je mè rendis en 

méoie^te9^ps« Elle me reçut dVtf air ^acieux ^ me 

prit p«r là mairt et me condubit dans ûoe (thamhre 

assez ibien. meublée. C'étoit U qu'eUe coûdioit 

dans un lit de brocart jaune à fleurs d'argent > ec 

je remarquai que dans la rueUe ^ sous un pavillon 

de taffetas couleur de rose , iLy avoit une cuve o\x 

la segnora se baignoit quelquefois. Je trouvai dans 

cette chambre une table dressée j un couvert pro-* 

pre, avec un buffet paré de mes bouteilles et de 

mes fruits. Je considérai $veeplaisir ces prépara ti&^ 

qui me promettoient quelques heures agréables } 

j'aurois seulement souhaité^ que mon; aimable 

hôtesse eût paru d'une humeur plus gaie : elle avoil 

beau s'efforcer de me faire bonne mine, ye m'aper- 

cevois qu'elle avoit quelque peine seorette. 

Mon infante , liii dis-je , souffrez que je m'in-* 

forme du sujet de cette tristesse qui est peinte sur 

votre visage y et que vous voulez en vain ibe ca«^ 

cher. Bel inconnu y me répondit - elle en soupi-^ 

rant , puisque je n'ai pu empêcher ma douleur de 

se découvrir à vo^ yeux , je vous avouerai que .je 

suis mortifiée d'un contre-temps qui est arrivé 

depuis tantôt. Mon frère , de qui je dépends et 

que je croyois encore occupé à la cour k soUici^ 

ter une charge considérable , est de retour à To-» 

Lède depuis une heure ; je vous en aurois fait 

avertir ù î'eusse su votre demeure : néanmoins ^ 
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ajonta-t-elle , comme il est allé souper 
chez une dame dont il est amoureux , je 
pas qu'il revienne au lo^s avant minuit. î 
tons du-moîns la satisfaction de souper e' 
entretenir ensemble ; et ce, qui doit act 
nous consoler , c'est qu'il retournera ds 
jours à Madrid , où il demeurera trob 
TOUS jure que sans cela je seroia inconsc 
son arrivée; c'est un homme des plus 
qu'il y ait au monde , et d'une délicatess 
en matière d'honneur. Je ne puis vous 
qu'à quel point je suisgénée quand il est i 
nous en serons, s'il plaît à IHeu , bientôt 
pour long-temps. 

- Cette conRdeace modéra bien ma joie 
tour imprévu d'un frère, et d'un frère vi( 
présenta pas à mon esprit une image riai 
tirai un très -: mauvais augure. J'enragei 
cuir et chair de n'avoir pas plus.tât reçu 
Quoique je ne fusse pas des plus poltrc 
mois mieux me battre dans une me que < 
maison , où il falloit nécessairepient se i 
ou bien se laisser couper les oreilles. Je c 
lefois , puisque le mal étoit sans remède 
marquer du courage et de la fermeté. Je 
dame de faire toujours servir à bon con 
lui disant , d'un air d'intrépidité , que si : 
venoit nous troubler, quelque :perti qu'i 
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prendre , il auroit afiaire à un gaillard qui loi feroit 
Toir du pays. On apporta les viandes y et nous 
Qous assîmes tous deux à table. Nous n'avions pas 
encore mis la main au plat , que nous entendîmes 
frapper rudement à la porte. O ciel! s'écria la 
dame en se levant , avec toutes les déiponstra** 
tiens d'une fille ëpetrdue', voici mon frère, que 
vais-je devenir ? 

Tu crois peut- être que ^ pour soutenir l'opi- 
nion de bravoure que ma fanfaronnade pouvoit 
avoir donnée à la belle , )e me préparai à recevoir 
courageusement le .perturbateur de nos plaisirs , 
comme je m'en étois fait fortj tout du contraire: 
Je Tus si étourdi, si efirayé de ce qu'il s'avisoit de 
revenir si tôt, que je ne songeai qu'à chercher un 
asile contre sa fureur. J'avois envie de me mettre 
sous le lit ; mai» la séeur , jugeant que je serois 
mieux dans la cuve , m'y fit entrer et me couvrit 
d'un tapis. Malheureusement pour mon habit doré^ 
la cuve étôit fort sale et encore toute mouillée ; 
de plus, je n'y étois pas trop à mon aise. 

On ouyrit la porte pendant ce temps-là à ce 
diable de frère , qui ne fut pas si tôt dans la 
chambre, qu'étonné, ou faisant semblant de l'être, 
d'y trouver une table et un buff(^t si bien garnis , 
il demeui^ . quelques moments sans parler ; puis 
tout-à-coup rompantle silence : Que voia-'je , ma 
sœur , dit-il d'un air de mattre ? Pourquoi toutes 
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ce» vlùidéa? Qui de noua deux se miric 
d'hui? Quelle aonveânté est-ce donc ce 
qui ce festin ? Pour vous , répondit la trt 
»œur , je tous auendois. A d'iutres, répl 
est - ce que toiis avee coutume de me 
magmSqueiiWDt ? Vous ne curies me 
croire que c'est poiir célébrer mon retov 
drid , pubque je vous ai dit tantôt qae )< 
en ville. Je conviens d»celii, mon frère. 
la dame ; mais vous savez Ineo qu'il voi 
•ssez souvent , après m'avoir dit la méa 
de venir me surprendre j et, s'il vous en ; 
T(Mis -vous êtes quelquefois mis en colèi 
moi à-cause que vous n'avez pas trouvé v 
per prêt. Je ne suis pas satisfait de vos 
reprit le frère^et je crains fort quelesmi 
de nos voisins be soient que trop Men 
Pour tuie fille de qualité ^ vous n'avez p( 
de circonspection dans vos démarches. ] 
vous ooimoùsez ma délicatesse sur la ré[ 
^ardez-vOus de faire quelque pas qui 
blesser : mais, ajouia-t-îl, sDuponsjjev' 
pour ce soir, penseï' que vous n'avez p) 
mauvaises intentions. 
< A ces mois, il se mit à table ; sa sœui 
aussi , et ils comnencèrent tons deax'à 
k gruger mon pauvre souper. Ce matamo: 
le groiidcrar eu se bourrant l'estomac à mé 
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La (}^np£ ne dîsoit pas une parole , qn'U ne ft'e^«- 
pOFtâjt : il juroit, il blasphémoit ; et quand elle, 
osoitle contredire ,. il se débattoit comme un po»-*. 
séde^l'^ccabloit d'injures, et sembloit vouloir 
l'assopimer. Je levai doucement deux ou trois 
fois un coin du tapis qui me cachoit , pour voir l£| 
mine de ce méchant homme; miâs l'apprëbension 
ç\e î^avois qu'il ne m'aperçût ne m^ permettoit 
guère de le considérer attentivement. 

Le temps lui duroit moins à ta,ble qu'à moi dans 
la cave. Je ne comprenois pas comment un homme 
si coléve et si emporté pouvoit avoir tant de pa-^ 
tience à m^anger. Il fut plus d'une heure à jouet; 
des mâchoires y et cette heure me parut un siècle^ 
S'il mangeoit bien, il buvoit encore mieux. 11 vida 
trois de mes bouteilles pendant le repas ; et quand 
on eut desservi , il se fit apporter de^ pipes et du 
tabac, pour expédier ^ disoit-il , la quatrième. 
Alors la dame , pour me persuader qu'elle ne de-r 
mandoit pas mieux que de se d^ire de cet in- 
commode, le pria d'aller fumer dans sa chambre 
et de la-laisser en liberté dans la sienne ; tôais^il 
lui répondit brusquement qu'elle n'a Voit qu'à s^ 
retirer où il lui plairoit ; que pour lui il préten-r 
doit passer la nuit dans l'endroit où il se trouvoit^ 

Ces terribles et derrières paroles achevèreni 
de me désoler. Jusque-là j'avois compté que eet / 
abominable homme , lorsqu'il auroit bu et mangé 
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toutson saoul, s'en iroitdanssa chambre 
demeurerois dttns celle de sa sœur à roi 
qu'il auroit laissas : j'espérois du-moins 
de la nuit seroit plus agréable pour m 
commencement ; maïs je ne pouvois pli 
ter de cette espérance. La dame, coni 
eût partagé mes peines, essaya de le 
de sa résolution j et n'ayant pu en veni 
par ses piières ni par ses pleurs, elle soi 
sant toutes les grimaces d'une personne 
gée. Elle ne' fut pas hors de la chambre 
mit k faire les actions d'un homme ivre 
de jugemeut. Tantôt il se tenoît assis, c 
se promenoit la pipe à la bouche ; ensu 
soit i puis prenant son ëpée , il s'escrio] 
la muraille. En6n il sifEoit , il chantoit , 
tout seul eu jurant comme un Juif, en 
d'exterminer tous ceux qui oseroient h 
entre deux yeux. 

Après avoir employé la moitié de la i 
ce que je viens de dire, il posa par ] 
sçn épée nue avec deux pistolets anpi 
sur lequel il se jeta sansse déshabiller, f 
sur le dos tout de son long. Dieu soit b 
alors en moi-même, je crois que pour s 
il n'a pas besoin qu'on le berce ; il 
jouer des narines de la belle manière. J« 
pois encore dans mon calcul : son via i 
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de h nature des autres. Cet enragé , &u-Keu de 
s'abandonner du sommeil , ne fit , pendant deux 
heures , que s^assoppir et se réveiller de moment 
en moment , en criant de toute sa force : Qui i^a 
là? comme s'il eût entendu du bruit dans la 
chambre. Je n'en faisois pourtant point d'autre 
dans ma cuve, que celui que je pouvois faire en 
levant le tapis pour mieux entendre s'il dormoit ; 
c^e qui m'arrivoit assez souvent, dans l'impatience 
oùj'élois de sortir de cette maudite maison. Enfin 
le ciel eut pitié de moi ; ce rodpmoilt , à la pointe 
lu jour 5 se mit à ronfler : alors, m'exposant à 
oiit évâiement , je sortis de la cuve le plus adroi- 
emenl qu'il me fut possible ; je gagnai la porte de 
a chambre en marchant sur la pointe du pied et 
des souliers à la main; je levai tout doucement 
3 loquet ; puis ayant eu le bonheur de trouver la 
ief attachée à la porte de la rue, je pris le large 
t me sauvai vers mon hôtellerie. 
Tout le monde y dormoit encore , et parlicu- 
èrement mon page , qui , s'imaginant que je devois 
isser la nuit dans les bras de l'amour, s'étoit cou^ 
ié tranquillement sans se mettre en peine de moi. 
( ne voulus réveiller personne; et, remarquant 
le l'on ouvroit chez un pâtissier du voisinage , 
ntrai dans la boutique en disant au maître qu'il 
yoit en moi un gentilhomme mourant de faim , 
qu'il me feroit plaisir de me donner quelque 


t68 GUZMAN d'ALPABACHE 

chose à DUDger. Il me répondit qu'a, j 
son Cour des peûu pâtés digne» d'être [ 
l'arcbevéqne de Tolède, et qu'ils sert 
dans nn instant. Je ne jogeai point à- 
perdre une si belle occanon de me refaii 
et, en attendant qne l'eu britles pâtés 
m'occopai l'esprit de ma cruelle avent 
quelle plus je pensois, et plus je m'esij 
reuz d'en être quitte à û bon marché. 
Le pâtissier n'avoit pas eu tort de mi 
marchandise : je trouvai ses pâtés «xc* 
bien mon appéùt leur prêta un gdùt ei 
n'avoieot point. Quand je sortis de la 
il éioit jour dans mon hdtellerie ; je m 
ma chambre , et me mis au lit , où je n 
profondément , après avoir été plud d' 
agité du souvenir du frère. et de la sa 
rôles différents qu'ils aroient joués tou: 
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. CHAPITaE VII. 

Suite des galanteries de Guzman , et gueUe en 

fut la fin. 


J 'aurois fort bien dormi la grasse matinée , si 
deux dames ne me fussent pas venues demander à 

* 

rhôtèUerie. U y en avoit une si richement vêtue , 
que mon laquais , ébloui de la magnificence de ses 
habits , ne crut pas pouvoir se dispenser de venir 
troubler moû repos. Il me réveilla donc pour 
[n'annoncer cette visite. Je jugeai bien d'abord 
|ue c'étoit la soubrette & qui j^avois parlé le jour 
3récédent , et qui , pour me faire connottre qu'elle 
timoit h tenir sa parole, m'amenoit chez moi sa 
naîtresse. 

Je n^eus pas si tôt dit qu'on les fit entrer^ que 
3 vis paroitre une grande dame fort bien faite ^ et 
le très-bon air, A sa démarche noble et à ses roa- 
ières aisées, je m'imaginai que ce devoit être 
uelque dame titrée. Elle s'avança aussitôt , et 
assit sur une chaise dans la rueUe de mon lit. Je 
Le mis en mon séant , et, tenant mon bonnet de 
tiit à la tnaîn*, je lui fis cinq ou six inclinations 
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de tête trè»-respectuea»es ; ensuite je 
m'exCDser si je la recevois de cette bcx 
disant que j'aimoîs nùeux pécher coDI 
séaace , que de laisser attendre à la 
dame de son mérite et de sa qualité. ] 
dessus , me répondit-elle , et venons 1 
fait. Contentez ma cuiiosité : depuis q 
voua à Tolède? Quelle affajre vous y 
serez-vous long-temps? 

Ces quesùons n'embarrassèrent poï 
un homme quisavoit composer sur-le- 
fables ; et je lui en fis de si belles sur. m 
et sur les vues de fortune que j'avpis, 
meura persuadée que j'étois un illostn 
mais il m'échappa une vérité qui gât: 
mensonges : au-lieu de lui dire que j'i 
lède au-moins pour trois ou quatre n 
que j 'y venôisseulement pour me divert 
jours. Je m'aperçus que cela ue produî 
fort bon effet. Elle avoit apparemmen 
moi quelque dessein que ces paroles 
toient j et , me regardant comme un oisi 
sage qu'elle alloit incessamment perd 
elle résolut de m'arracher quelques pli 
rayant. 

Four en venir k bout, elle commen 
sa mante d'un air libre et -gracieux, 1 
un visage d'une beauté parfaite , des 


blanches que la neige , avec une partie àe sa gorge 
qui me charma. Elle leva sa robe , qui étoit^u plus 
beau taffetas d'Italie , et sans affectation tira de sa 
poche un grand rosaire de corail , où étoient atta-^ 
chés quelques reliquaires avec plusieurs croix d'or 
et autres bijoux. Elle sembloit n'avoir aucun des- 
sein, et badinoit avec ce rosaire en me parlant, 
comme si elle n'eût pas pris garde à ce qu'elle fai- 
soit, lorsque tout^-à-coup elle affecta une extrême 
surprise en le regardant : elle n'acheva pas un 
discours qu'elle avoit commencé, et. elle se mit k 
fouiller dans sa poche avec une inquiétude qui 
aagmentoit de moment. en moment. Je lui de- 
mandai de quoi elle paroissoit être en peine. Au-> 
lieu de me répondre , elle ne fit que chercher à 
terre, devant, derrière et autour d'elle j puis ap- 
pelant sa suivante qui se tenoit à la porte de la 
chambre : Mârcie, lui dit-elle , ma chère Marçie^ 
j'ai perdu la grande croix de mon chapelet, cette 
grande croix que mon mari m'a donnée! Que je 
suis malheureuse ! Il croira que j'en aurai fait pré- 
sent a quelqu'un. Madame, répondit la soubrette, 
vous vous affligez peut-être mal à^ropos. Que sa-* 
vez-Yous si elle n'est point au logis? Je crois même 
l'avoir remarquée dans votre cabinet. C'est de quoi 
je veux tout-à-l'heiire être éclaircie, reprit la 
dame.' Retournons sur nos pas. Je ne puis vivre 
daos cette incertitude. 
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Je 6s ieulUement tous loes efitôris pt 
t«Dir, en loi représentaDt qu^ y avoit d< 
CFoix chez les orfèvres , et que , si elle vo 
y cODSeDtir, je lui en afclièterois une. I 
mon 'offre , et me dit d'un air engage 
grâce, seigneur cavalier, ne vous oppO! 
dessein que j'ai de m'en aller : que je re 
logis ma croiT, ou qu'elle soit perdue , ]t 
querai pas de me rendre ici demain k 
heure. En acheTant ces mots, étle soi 
. cliambre , où elle mè laissa fort content 
gure, et fort afflige de schi départ préei] 

II n'y eut plus moyen de dormir apri 
ne fis que rêver à ma bonne fortune et a 
qu'elle me promettoit, jusqu'à ce qu'il 
de me lever pour dîner. Alors , m'éun 
JB m'assbà une pebte uble snr laquelle c 
vit plus de mets que six personnes n'en j 
manger. An milieu du repas, jevisreven 
qui m'apprit d'un air triste que la croi 
s'ëtoit point trouvée. Ce qu'il y a de ( 
pour moi, ajouta->4-eUe, c'est que ma 
m'accuse d'en être la canse; je' l'ai, dit- 
pressée ce matin pour l'obliger à s'ha 
poDr venir' ici. J'ai été par curiosité ch 
fèvre, pour voir s'il n'auroit point de ( 
B-peu-prés semblable, et par bonheur 
montré une qui lui -ressemble on ne 
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davantage. Je compris ce que Marcie vouloit dire 
par-là; et, tranchant aussitôt du généreux, je lui 
disque si elle avoit le temps d'attendre que j^eusse 
diné, j'irois avec elle chez l'orfèvre acheter la croix 
qu'elle y avoit vue. Comme c'étoit justement ce 
qu'elle demandoit , elle me répondit qu'elle feroit 
tout ce qu'il me plairoit; puis se mettant à louer 
sa maîtresse , elle m'en dit tous les biens du monde. 
Après le repas, mous allâmes chez l'orfèvre , où 
je fis Tamplette, que je donnai à la suivante, en 
la priant de dire à sa dame qu'étant en quelque 
manière la cause de la perte qu'elle avoit faite , il 
étoit de mon devoir de la réparer. La soubrette, 
ravie d'avoir son compte, disparut après m'avoir 
issuré qu'elle alloit bien faire valoir mon procédé 
;alant, et que sa maîtresse ne manqueroit pas le 
endemain de m'en venir témoigner sa recon- 
loissance. 

■ 

Lorsque Marcie se fut éloignée de moi , il me 
rit envie de chercher l'occasion de revoir la dame 
u quartier Saint-Cyprien. Quoique j'eusse tout 
eu de m'imaginer que c'étoit une friponne et 
m frère un spadassin, j'aimois à me tromper 
ôi-mêoie; et, oubliant le tour qu'ils m^avoient 
àé , je retournai dans leur rue. J'aperçus la dame 
$ne jalousie, et j'en fus bientôt remarqué. Elle 
) fit signe du doigt qu'elle avoit quelqu'un avec 
p, mais que je ne m'en allasse points Je demeu- 

fce Sage- Tome V. 18 
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rai, él peut-être uo quart-dlieure a| 
vis Bonir de chez elle; je la suivis de 
se rendit à la grande église, y entra ^ 
traversée pour ^guer la rue des Patin! 
celle des Merciers, elle se glissa dans 
tique , d'où elle m'appela par âgnes. Je 
chai d'elle et la saluai. Que la matoise 
son personnage ! Elle fondit tout-à-cou[ 
de commaude j et se plaignant au ciel 
si méchant frère, elle me témoigna la vî< 
qu'elle Bvoit eue pour l'amour de moi 
jurar cent et cent fois que ce n'étoit p; 
s'U.m'étoit arrivé une ^ triste aventur 
dit ensuite que, pour me consoler de li 
nuit que j'avois passée, elle m*en pré 
meilleure ; que son frère alloit parti 
moment pour là campagne, où il seroit 
deux jours, et que je n'avois ce soir-là qi 
ner chez elle; enfin, elle me parla de fa< 
m'attendrit de nouviBau. J'eus la foibif 
promettre que je me rendrois à. sa maisc 
que la nuit seroit venue. 

Comme la dame étoit entrée dans ce 
que , elle n'en vonliit pas sortir sans m 
quelques bagatelles à l'usage des femm 
en acheta pour cent cinquante féaux ; 
qu'il fut question de payer, elle dit au n 
Vous voulez bien me laisser emporter i 
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cfaandise et me faire crédit jusqu'à demain; je 
vous enverrai de l'argent par ma femme-de-cliam* 
bre. Le marchand, qui ne la connoissoit point du 
tout , ou qui peut-être ne la connoissoit que trop, 
refusa de se fier à elle ; sur quoi le seigneur Guz- 
man , prompt à saisir l'occasion de faire plaisir aus 
dames , dit au marchand : Mon ami , ne voyez- 
vous pas bien que madame veut rire ? elle n'est 
pas à cette somme près j je porte sa bourse , et j'ai 
l'honne^r d'être son intendant. En achevant ce» 
paroles, je tirai de ma poche, de la meUleure 
grâce du monde, de beaux et bons ^cus, et je sa-^ 
tisfis le marchand : après cela , noiis nous séparâ- 
mes, la dame et moi. Adieu , mon poulet^ m6 dit-»- 
elle tendrement ; souvenez-vous que je vous at- 
tends à neuf heures du soir : mais je vousdéfends 
absolument de faire préparer à souper ; je pvé'^ 
tends vous régaler à mon tour. '^ - 

Après un ennui mortel et de vivesi impatieuoes' 

de ma part , l'heure du rendez-Vous étant aJ-iivée, 

je pris le chemin de là maison de cette darhé , au 

hâzard d'y passer une seconde nuit dans la cuVe. 

Je m'approchai de la porte avec autant d'eni^res- 

sement que je m'e^ étois éloigné le matiiï. Je fais 

le signal dont nous sommes convenus ; point de 

réponse. Je recommence; je ne vois ni n'entends 

personne. J'en suis surpris, et je m'imagine que 

le frère , averti du dessein de sa sœur, n'est point 

18^. 
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dupe de ma princesse et de son prétendu, frère, 
qui, selon toutes les apparences, s^étoient attirés 
par leur bonne conduite l'attention de la justice. 
Je m'avançai même vers la maison dès que Pal- 
guazil et ses archers y furent entrés ; et me mêlant 
parmi les voisins qui étoient descendus dans la 
rue pour voir les choses de plus près , j'en enten- 
dis un qui disoit aux autres : Ils se disent frère et 
sœur; mais ils ne le sont que du côté d'Adam : 
c'est un aventurier de Cprdoue , qui , depuis quel* 
ques mois , tient ménage à Tolède avec une drô- 
lesse de Séville , aux dépens des jeunes sots qu'ils 
attrapent ; mais , pour leur malheur , ces deux fri- 
pons se sont joués à un greffier, qui, pour se ven- 
ger d'eux , leur fait le toiir que vous voyez. 

A ce discours , tous les voisins se mirent à rire 
aux dépens du greffier,, d'autant plus qu'ils le 
connoissoient pour un homme nouvellement ma- 
rié ; mais quoiqu'ils fussent bien aises qu'on l'eût 
dupé , ils ne laissoient pas d'applaudir à sa ven- 
geance : tant il est vrai que personne ne plaint les 
malhonnêtes gens. On peut même dire que ce fut 
une comédie pour les témoins de cette aventure 9 
quand ils virent l'alguatil et ses archers mener 
en prison la dame tout en désordre , avec son ga- 
lant bien lié et garotté. Pour moi, malgré le sou- 
venir de la cuve , je pris peu de plaisir à voir cette 
nîisérable femme dans l'état où elle se trouvoit. Je 
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taia quidam qu'il cherchoit. Je n'appris point 
cela sans altération : néanmoins, tout troublé que 
j'étois , je tins une assez bonne contenance; mais 
je fus agité toute la nuit d'une inquiétude qui ne 
met laissa prendre aucun repos. Je mie levai de 
grand matin , et , l'esprit toujours occupé de ce 
maudit alguazil, j'allai me promtener axxZocodwer, 
Je n'eus pas fait le tour de la place, que j'entendis 
crier : Deux mules de retour pour Almagro, 

J'employai plus de temps à écouter ce cri qu'à 
en profiter. Je me déterminai dans le moment k 
louer ces deux mules , comme si j'eusse pressenti 
que je trouverbis à Almagro Une compagnie de 
soldats prêts à partir pour l'Italie. Je parlai au 
crieur. Nous convînmes de prix ; après quoi j'en- 
voyai mon laquais payer mon bote et chercber 
mon bagage , qui consistoit en une valise y dans 
laquelle étoit mon habit d'homme à bonnes for- 
tunes , avec de beau linge et le reste de mon ar- 
gent. Aussitôt qu'il fut venu me rejoindre y je lui 
donnai une des mules y je montai sur l'autre ; et f 
charmé de trouver si promptement l'occasion' de 
sortir de Tolède , dont le séjour ne pouvoit plus 
m'étre agréable, j« pris La route d'Orgaz, où j'allai 
coucher ce jour-là. 

U y avoit dans l'hôtellerie une jolie servante 
qui sembloit s'élever au-dessus de sa condition 
p^r son esprit et par des manières gracieuses. Je 
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liai coDTereation avec elle , et dans cet e 
je senûs naitre des désirs que je lui témoij 
qiû ae l'efiàroucha point : elle eut même 1 
de me promettre qu'elle viendroit me irou< 
dant la nuit. Mais, ma migoonne , lui dis 
me trompez-TOus point ? Fuis-je compter s 
parole ? Sans doute , me répondit-elle j y 
un trop joli seigneur pour qu'on vous 
accroire. Vous verrez si j'y manque. 

On me fit coucher dans une chambre I 
il y avoit de l'orge , et dont j'eus soin d 
la porte ouverte , afin que la servante y 
trer à l'heure qu'elle jugeroit la plus cornu 
m'endormis en attendant ma belle , quoic 
dorrpe guère ordinairement dans une si i 
attente ; mais l'inquiétude que l'alguazil 
causée la nuit précédente ne m'ayant pa: 
de goûter la douceur du sommeil , j'avois 
plus d'envie de me i;ieposer que de faire 1 
Cependant un petit' bruit que j'entendis 
chambré eut le pouvoir de me réveiller 
doutai point que ce ne fût la servante ; et 
la recevoir avec toute la reconnoissanoe . 
exactitude à tenir sa parole me sembloit n 
Venez , lui dis-Je tout bas j approchez , 
mablfi ; je vous attends avec impatience. 
répondît point. Je m'imaginai que la frip' 
usoit ainsi pour mieux irriter imes déâi 
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cette confiance , la moitié du corps hors du lit y 
j'étejidis mes bras pour la saisir. Je sentis sous ma 
main quelque chose de douillet, mais d^un douillet 
qui révolta mon imagination ; comme en effet ^ 
c'étoit Foreille d'un âne , lequel étant sorti de l'écu- 
rie, avoit été attiré dans ma chambre par l'odeur 
de l'orge qui y étoit. L'animal qui , dans le temps 
que je le touchai ,. avoit la tête baissée , la releva 
tout-à-GOup pour mes péchés, et m'en donna âOus 
le menton un coup qui m'ébranla les mâchoires y 
et mit ma bouche tout en sang. Je me }evai en 
jurant., et. dans l'intention de percer de mon épée 
les entrailles de cette maudite béte, qui, par bon- 
heur pour elle, fut efirayée du bruit que je fis, et 
prit au$sitôt la fuite. Je me recouchai en pestant 
contre l'amour , çt en renouvelant le serment que 
f'avois déjà fait de me défier de ses pièges: 

Un moment avant le jour, je. commençois à 
n^assoupir; mais le muletier Vj[nt m'avertir que le 
iéjeûner étoit prêt, et que si je voulois arriver ce 
our-là de bonne heure à Malagon^ je n'avoîs 
>oint de temps à p^dre. Jefus bientôt debout , et , 
près avoir mangé quelques morceaux de ce qu'il 
lut à l'hôte de me servir , je voulus monter sûr 
3a mule , qui me lança une ruade dont j'aurois 
té peut-.être estropié toute ma vie , si j'eusse reçu 
ï coup de plus loin ; mais j'étois si prés de la 
ainteuse bête , qu'elle ne put me faire un grand 
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mal. Au diable toutes sortesde femelles! n 
dans le momeot; je suis né pour en être : 
Four divertir mes pompagnons de voyaj 
désennuyer moi-même , je leur cootaj e 
toute l'avenlure de l'àue : ce qui fut un 
intéressant pour le muletier, qui nous i 
avoir ri tout son saoul , que Lnna (c'ëtc 
de la servante) en avoit agi de-meilleur 
lui ; qu'elle lui avoit tenu compagnie u 
partie de la nuit ; et qu'enfin il vouloit b 
prendre que les servantes d'hôtelleries 
noient de droit aux maletiers , pour le t 
faisoient gagner aux hôtes en leur mi 
passagers. 

Nous anivilmes ssr le soir à Malagc 
grâces an ciel , je partis le lendemain s; 
fortune m'eût joué quelque nouveau t< 
n'est que je m'aperças , quand nous t 
ttcÔB ou quatre lieues , qu'on m'avou 
bouteille d'excellent vôi. Vive Dieu ! d 
en riant y ce vol justifie bien le proverbi 
jé Malagortt dans chaque maison m 
et dans celle de f alcade , le père et l 
dessus le muletier me demanda sije uvoi 
de ce proverbe. Jerépondi8<queinon, e 
feroit plaisir de me l'apprendre. La voici 
s'il faut en croire un bon vieillard de qm j 

£n ia36, donFemaod, surnoouné 


liivRE II. a83 

roi de Castillë et de Léon , étant à Benevente , 
eut avis un jour que les chrétiens venoiem d^en-* 
trer dans Cordoue^ et qu'ils s'étoient déjà rendus 
mattres du faubourg qu'on appelle Axarquia ; mais 
que les Maures j à qui cette place appartenoit 
alors, et qui se trouvoient fort supérieurs en nom- 
bre, se préparoient à les en chasser. Ce monar-^ 
C|ue ,zélé pour sa religion, résolut de voler au 
»ècours des chrétiens. Il manda son dessein à don 
Uvar Ferez de Castro , qui étoit alors à Martos y 
'X à don Ordogno Alvarez. Ces deux seigneurs , 
les principaux de CastîUe , se rendirent eh dili- 
;ence auprès du roi, qui se mit aussitôt en chemin 
vec eux. Comme il n'avoit que cent cavaliers, il 
nvoya ordre à tous ses vassaux et à tous les gens 
e guerre qui pouvoient être dans les villes , bourgs 
t villages . de sa domination , de marcher vers 
'ordoue. I^es ordres auroient été suivis d'une 
rompte exécution si le tem^s l'eût permis ; mais 
D étoit alors dans le ruob de janvier , et les pluies 
^ec la neige avoient par-tôut grossi les ruisseaux 
; fait déborder les rivières ; de manière que les 
oupes ne pouvant avancer se trouvèrent dans la 
icessité de s'arrêter^ tantôt dans un endroit, et 
atôt duns un autre. 

Il en arriva un si grand nombre à Malagon , que 
^n fut obligé de loger un soldat dans chaque 
aison y et deux chez les bourgeois les plus aisés. 
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Alors m'étant paré de mon bel habit ei 
lînge le plus 6d , je me rendis jt la premiè 
où j'eDteDilU la messe , et de là chez le c. 
que je saluai d'un air k lui Taire croire e 
pouvois être qu'un jeune faomme de qi 
lui dis que je veoois exprès à Almagrf 
prendre parti dans sa compagnie , ne resp 
l'honneur de servir le roi. Mon ajusta 
manqua pas de jeter de la poudre aux ye 
officier, qui savoit fort bien vivra. 11 nu 
plus poliment du monde. Il commença 
"témoigner fa joie qu'il avoit de me voi 
dispositioD d'entrer de si bonne heure as 
rière de la gloire ; puis il me remercia c 
féreace que je donnois à sa compagnie 
trouvoit Fort honorée de posséder un ca 
noble race, comme il étoit aisé de conn 
j'en étois un. Ce qui me fïiche , ajouta-l 
que tous les emplois sont remplis ; mai; 
puis vous en offrir un , du-moîus je pour 
ger le mien avec vous , et nous vivrons < 
de même que û vous étiez capitaine con 
- Pour me prouver que des discours si : 
n'étoient pas des compliments en l'air ,il i 
à dtner, et me régala fort bien. Il ne h 
sans faire semblant de rien , de charger i 
valetsde s'informer du mienqnij'étoîs.Ai 
qui m'ayoit entendu dire plus d'une (o 
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me nommols don Juan de Guzman • de la maison 
(l6 Toral y assura que je portois ce nom , avouant 
au reste qu'il n'en savoit pas davantage. Cela fut 
rapporté au capîtaîne , qui crat pieusement que 
j'étois un jeune cadet de cette illustre race. De 
mon côté, dès le jour suivant je lui donnai k 
manger dans mon hôtellerie, et je n'épargnai rien 
pour rendre le repas digne d'un cavalier qui au- 
roit effectivement été ce que mon valet avoit dit 
que j'étois. Je ne m'en tins pas à ce dîner; j'en 
donnai tant d'autres au capitaine et aux principaux 
officiers de la compagnie, que ce n'est pas mer« 
veillé s'ils m'aimoient tous , et mè regardoient 
comme un sujet qui faisoit honneur à leur corps. 
Le capitaine, sur-tout, avoit tant d'attention pour 
moi , que j'en étois quelquefois tout honteux. Il 
est vrai, que pour entretenir son amitié je lui en- 
voyais presque tous les jours , par mon page , quel- 
que petit présent , qu'il vouloitbien recevoir pour 
me marquer son affection . 

Cependant ma bourse , qui n'avoit pas comme 
la mer un flux et reflux, se désemplissoit à vue 
d'œil sans se remplir. J'avois déjà dissipé plus de 
la moitié de mes réaux , tant en habits , en galan- 
teries et en frais de voyage , qu'en festins et en 
présents, sans compter ce que j'avois perdu en 
jouant avec les officiers , dont la plupart savoient 
encore mieux que moi se rendre au jeu la fortuné 
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plus rien. Je rappelai: mes folies passées, et je m^ 
fis tous les reproches qu'un pédagogue de profes- 
sion m'auroit pu faire^ Je pris la résolution d'être 
à l'avenir bon ménager , comme si j'eusse encore 
eu des sacs de réaux dans ma valise. Je me repeof 
tois principalement d'avoir donné taot de grands 
repas au capitaine, qui, remarquant que j'étois \ 

mal en espèces , ne m'invitoit plus depuis quelque 
teraps à dîner avec lui. I^es autres officiers, jur 
géant que je n'avoisplus rien à perdre, me tour* 
noient le dos. Les sergents , qui venoient aupa- 
ravant me rendre visite comme à un Capitaine en 
second, et qui sefaisoieot honneur de mon entre- 
tien , ne me recherchaient [^lus; il'n'y avoit pas 
jusqu'aux soldats qui ne jn'évitassent. Je ne sais . 
même si les goujats n'auroient pas dédaigné^ ma 
compagnie si j'eusse voulu devenir leur camarade } 
nais il: étoit j aste , après'avoir fait tant d'extrava- 
;ances ,.que j'en fusse si bien puni. 

Si quelque chose pouvoit me consoler dans un 
tat si jnalheureux , c'est que pendant le cours de 
îa prospéiité je n'avois pas fait la, moindre fri- 
onnerie. Cela donna fort bonne opinion de moi 
mon capilaine , qui^ me croyant plus que î^mais 
Q garçon de naissance , conserya toujour^pour 
oi de l'estime malgré ma misère. Il avoit 4.rop 
'ofité dé ma mauvaise conduite , pour ne mé la 
ânt pardonner dans le fond de son ame. U me 

Le Sage. Tome P'. IQ 
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que chose pour son service , il m^en prioit au-lieu 
de mêle commander. De mon côté , pour conser- 
ver son amitié , et gagner le pain quHI me doïinoit^ 
je me n^ontrois plus ardent que ses domestiquer 
à le servir ; je préyenois ses désirs. Comme il me 
croyoit autant de discrétion que de fidélité , et 
même beaucoup de prudence^ quoique j^eusse 
assez prouvé le contraire par la dissipation que j V 
vois faite de mon argent, il voulut achever de 
m'inçtruire de Pétat présent de ses affaires, pour 
me faire connoltre, disôit-il, qu^il avoii une en- 
tière confiance eu moi. 

Il m'apprit donc qu'il étoit tellement à. sec, que 
quelques bijoux qu^il avoit encore fàisoient son 
unique ressource. Savez- vous bien , ajouta-t-il ,^ 
3e qui m'a réduit à cette ei^trémité? C'est le temps 
jue j'^i été obligé de consumer, à solliciter mon 
împloi, et les présents^ qu'il m'a fallu faire pour 
'obtenir. Qui, j'y renoncerons sij'étois à reconçà-* 
lencer, quelque envie qu'ait naturellement un 
entilhomme espagnol d'acquérir de la gloire. par 
i voie des armés. Effectivement, outre. l'argent 
u'il m'en a coûté pour cela, je ne puas y penser 
ioore sans une extrême confusion. Cocobien ai-J0 
assé de. journées, U chapeau à la main, à prier^ 
flatter , à faire des révérences jusqu'-a terre , k 
îverser des cours , tantôt pour parler^ à celui-ci, 
tantôt en nccompag^a^t C|9lui-4jk j enfin à vale- 

- " 19 ^ 
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ter, à ramper, à faire mille bassesses. Ma 
le plus pitjLiant et le plus sensible pour t 
ce qui m'ariiva la veille du jour auque 
voit promis ma commissioD. Après plu 
mois de solHcitaûons et de démarche: 
celles que je viens de vous dire , j'acco 
le ministre dont j'avois besoib, et qui : 
palais. Je le condaiûs avec le plusprofoi 
jusqu'à son carrosse. Il monta dedans, 
couvris par malheur un moment deva; 
carrosse partît. Le ministre s'en aperç 
lança un regard furieux , et me fit bien > 
mon acbon lui avoit déplu , puisque nu 
ûon ne me fut délivrée que quatre mois 
courus mé(ae risque d'être renvoyé aux 
grecqties , pour ma peme et pour mon 
' : Dieu préserve, continua-t-il en levai 
au eiel, IKeu préserve tout honnête h< 
vt»r a&ire eus personnes qui ont le pa 
maUTaise volonté tout ensemble ! Dans < 
gleiuent'aoïtt ces idoiesde cour , qui veo' 
Itts adore comme des divinités ! Ils ont 
m«nt oub^ qu'ils ne sont qne de mis^ 
médiens«fn|<>nent de beaux, rôles, et < 
de la pièce', c'e«t-à^irf de leur vie , ils 
trontauSsi-^bien -que nous. 

. Mon eapîtdin^ m'atte'ndtit par ce dis 
je. me ssutis jdus p^âét^é de soit malhe 
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mieii. Je lui témoignai ^ daos les terme» les plus 
forts que. mon cœur et mon esprit me purent foui^ 
nir, qu^il n^y aTÔit rien que je né fusse capable 
d^entrèprendre pour le tirer de Fembarra^ où je le 
voyois j en un tnot , que j^éxposerois volontiers 
ma vie pour son service. Il me remercia de ma 
bonne volonté j. mai$ quel secours , poursuivit- il 
en souriant , pms-je attendre de vous dans la 
situation où vous êtes? Je verrai ce que je pourrai 
faire, lui répondis-je. Si je suis jeune, en récom- 
pense la nécessité aiguise l'esprit , et peut sup- 
pléer à Fexpérience : laissez-moi seulement rêver 
auxmoy^ens de vousfajire passer doucement la vie 
jusqu'à notre embarquement. Le capitaine sourit 
encore à ces paroles , et , sans me répliquer , branla 
la tête, pour me marquer qu'il faisoit peu de fond 
sur des discours qu'un zèle ' indiscret m'inspiroit. 
S'il eût connu mes talents, il auroit mieux jugé de 
moi; mais je le forçai bientôt à me rendre justice. 
Comme les galères tardoient à venir , nous étions 
obligés de changer souvent de quartier, et nous 
logions par étape dans les villages. A chaque lo- 
gement,. je dônnois linédouziaine de billets , qui 
nous rapporloient pour le moins douze réaux cha- 
cun j et quelques-uns jusqùfà cinquante chez les 
riches laboxireurs. Pour moi j j 'a vois mon entrée 
franche dans toutes les .maisons, sans loger dans 
Skucune ,i et il n'y en avoit point où je ne jouasse 
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de la griffe. J'aurôis , je crois , eixiporté de Fean 
du puits, plutôt que de sortir sans rien prendre. 
Par ce moyen je relevai la marmite renversée de 
xnoa capitaine . II se remit à tenir tablé , etia sub- 
tilité de mes mains lui fpurnissoit abondamment 
de quoi faire grande* chère à bon marché. Les 
poules, les chapons , les oies , les poulets et les pi- 
geons tomboient dru comme grêle dans sa cuisine, 
et je ne lelaissois pqiut manquer de jambons. 

Si par hazard il arrivoit que le maître d'une mai* 
son me prit sur le fait } si le vol û'étoit pas considé- 
rable , on n'en faisoit que. rire ; et s'il ëtoit de con- 
séquence , j'en étois quitte pour êtr*e mené devant 
mon capitaine , qui me reprenoit d^un air sévère, 
et m'envoyoit en prison dans un^ chambre, où je 
recevois par son ordre cent coups de fouet que 
je ne sentois point , quoique je les accompagnasse 
de cris si perçants que toute la maison en reten- 
tissoit. Ilsembloit qu'on me mit en pièces, quoi- 
que l'on ne me touchât point du tout. Cela con- 
tentoit les personnes volées, et sauvoit Fhonneur 
de l'officier. Quelquefois aussi les plaignants in- 
tercédoient eux-mêmes pour moi , et , par pitié , 
conjuroient le capitaine de me pardonner ma faute. 

Du badinage on passe au séiîeux. Après ces 
petits coups , j'en voulus faire de plus importants. 
Je choisis pour cela cinq ou six déterminés de la 
compagnie , avec lesquels je ipe déguisai pour aller 
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exploiter snr les grands chemios. Nous arrêtâmes 
quelques passants , qui nous donnèrent leur bourse 
avec'une docilité qui nouiépargna des crimes que 
leur résistance nous auroit pu faire commettre; 
Mais notre capitaine ne fut pas si- tôt informé d'une 
affaire sSl délicate, qu'il en craignit les suites , tant 
pour moi que pour lui. Il me défendit ce jeu-là, 
et il fallut m'en tenir k de plus innocents, comme 
à trouver des passe*yolants quand il étoit question 
de passer montre. C'est ce que j'enteudois à mer- 
veille. Je savois si bien faire changer de figure au 
même soldat, soit par une barbe postiche, soit par 
Vn emplâtre sur l'œil , qu'il recevoit trois fois la 
paye sans que l'on reconnût la supercheiîe. Enfin \ 
je devins si utile au capitaine , qt^'il m'avoua que 
mon industrie valoit mieux toute seule que les re- 
venant-bons de la compare. 


CHAPITRE X. 

Guzman se rend at^ec la compagnie d Barcelone^ 
Il y joue un tour à un orfèvre ^ et s^ embarqué 
pour titalie. 


LiKS galères arrivèrent enfin à Barceloi^e. Dès que. 
lous en eûoies avis , nous nous y rendîmes pouv 
lous embarquer j mais le temps tk^ se trouva poinii 
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fiivorable pour cela y et n0us fûmes obl^és de faite 
hd assez long séjour dans ceUe ville. Ce n'éioit 
plus là ce paj's de ressource ou l'oû ponyolt, avec 
un peu d'adresse , vivre grassement à bon marché. 
Je vis bientôt mon capitaine tomber dans une 
mélapeolie dont )e pénétrai facilement la cause, 
^e dévots bien conaohre sa maladie , puisque j'é- 
tois le médecin qui l'en a voit déjà guéri. 
; Pour cette fois*là, je sent ois mon habileté en 
défaut, ignorant la carte de Barcelone, et le géuie 
de ses habitants. Je ne laissai pas , à tout événe- 
ment, d'offrir mon spécifique à mon malade, qui 
me dit là-dessus, d'un air très-sérièui , que nous 
n'avions plus affaire à des paysans \ et qn^ falloit 
aller la sonde à la -main. Les difficultés -fie firent 
qu'irriter mon esprit, et il mè vint utie idée que 
je résolus de suivre. J'ai déjà dit que le capitaÎDe 
avoit des bijoux qu'il gardoit comme une poire 
pour la soif. Parmi ces bijoux étoit un reliquaire 
d'or, garni de quelques pierreries, et dont il par- 
loil de se défaire pour subsister jusqu'à rembar- 
quement. Je le priai de me montrer œ bijou , et je 
lui demandai s'il avoit assez de confiaiice en moi 
pour vouloir bien me le laisser entre les mains pen- 
dant un jour ou deux , ajoutant que je le lui ren- 
drois avec usure. A ces mots, il ^rit ut* air gai , 
et me répondit en souriant : Oh , ôli ! moli petit 
«miGuzman, médi tenez-vous, par bàzard, q;»^- 


qu'un de ces tours idepàs&e-passe que yoùssavezsi 
biea faire ? Vous n'avez seulement , repris-je-, tp^k 
me donner le refiquaire , et tenez --vous gaillard. 
Si^malgré toutes les mesuresque je pourrai prendre 
pour: faire sûrement le coup qu« j^ai dans la léte, 
j'ai le «nalheur d'avoir quelque démêlé avec fe jus-* 
tice,' du-^moiiis je vous prbaïcts de sauver votre 
honneur, et de porter toute l'iftiquité. 

Mon capitaine sê rendit à cela 5 il m'abandonna 
le reliqusure, en me. disant qu'il souhaitait que ]û 
vinsse heureusement à bout, de ttion entreprise. 
Personne n'y avoit.plus d'intérêt que lui, puisque 
tout lie profit luiieù de voit revetiir. Je mis le bijou 
dans une bourse que je cachai dans mon sein , et 
dont je passai les cotdons dans une boutonnière 
de mon jupon ^ après quoi j'entrai chez le premier 
orfèvre qu^on: m'enseiîgiïa ^ et qui, pat bofthéur 
pour mol , étoitc^nnudanë^ la ville pour un insigne 
usurier. Je lui idemsindai s'il vouloit acheter un 
beau reliquaire j et ën^m'éme-tèmps ^«e lui montrai 
celui que j'âvois. Je m'aperçus qu'il en fut très- 
content, quoiqu'il affectât de ^e le-point paroître. 
Je n'attendis pas qu'il me fît des questions ; j^è lui 
dis que j'étois soldat dan^ une compagnie de novt^ 
Velles levées , laquelle devdit passer en Italie ; «que 
j'avols mangé V6ut l'argent q«e je possédoîs , et 
que 9 nîen ayant plus^ "je me irouvois réduit à ven- 
dre ce bijou pour n'élre pas saAS espèces. Alle2^ 
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poarsmYi&-îe , allez tous informer de mon capi- 
^îne, des autres officiers et des soldats même, 
qui je suis; ils vous apprendront que je me nomme 
don Juan de Guzman. Sur. le rapport qu^ tous 
feront de moi , vous verrez si vous pouvez acheter 
mon reliquaire en sûreté. Pendant que vous ferez 
vos informations, je vais vous attendre sur/le port, 
où une affaire m'appelle. 

L'orfèvre , qui ne vouloit pas laisser échapper 
ce bijou, prit son manteau , et courut sur-le-champ 
vers le quartier où je lui disque nous logions. Il 
ne manqua pas d'interroger quelques officiers et 
des soldats même pour savoir ce que c'étoit qu'un 
certain don Juan de Guzman, qui se disoit de leur 
compagnie. Les uns et les autres (car j'étois géné- 
ralement aimé) l'assurèrent que j'étois un -jeune 
homme de qualité , qui avoit dessein de passer avec 
eux en Italie, et qu'ils m'avoient vu faire une 
figure des plus brillantes; enfin, ils lui rendirent 
un si bon témoignage de moi , qu'il vint promp- 
tement ine chercher sur le por(, où il n'eut garde 
de ne me pas trouver, puisque je n'étois là que 
pour l'attendre et le friponner. Il me dit eum'âbor- 
dant qu'il me prioit de lui faire voir encore le reli- 
^quaire, et qu'il l'achèteroit. Je. le veux bien, lui 
répondis-] e ; tirons-nous un peu à l'écart; nous 
.n'avons pas besoin que le monde s'assemble autour 
de nous. 
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Je tirai le bijou de la bourse, et le lui donnai à 
considérer de nouveau. Il le regarda de tous côtés, 
et, après l'avoir bien examiné, il me demanda ce^ 
que j'en voulois. Je lui dis deux cents écus d'or, 
et ce n'étoit pas ]a moitié de ce qu'il valoit. Le 
vieil usurier feignit d'être étonné de ce prix , et 
commMiça de dire que l'or n'étoit pas du plus fin ; 
outre ce]a, il trouva de grands défauts dans le tra- 
vail comme dans les pierreries j néanmoins il m^en 
offrit cent écus. Je fis le surpris à mon tour. Ce 
n'est pas assez, m^écriai- je; c'est se moquer : vous 
abuser ^e ma situation ; mais, quelque besoin que 
j'aye d'argent, je vous déclare que vous ne l'anrea 
pas à moins de cent cinquante écus d'or. 

Il fît pourtant si bien encore que j'en rabattis 
trente ; de sorte que le marché fut conclu à cent 
vingt. Il me pria d'aller avec lui à sa boutique 
pour les recevoir ; ce que je refusai de faire, en lui 
disant que j'attendois un homme , et que je ne 
pouvois m'éloignèr du port ; qu'il n'avoit qu'à 
retourner chez lui chercher la somme dont nous 
Plions convenus , et qu'il me retrouVeroit au mâme 
ieu où il' me laiâsoit. L'orfèvre -voyant que' JQ 
Q^obstinoisà bCTOuloir pas l'accompagner, et crai** 
[uant que là per60bne qui devoit me venir joiin- 
ire ne fût un de ses confrères^ - auquel j'avois 
leat^étre dbniié rendez-vous poprle niéme sùjet^ 
ourut au logis avec d'imtamt plus d'empressé^ 
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Vient, qu'il avoit plus d'enyie d'avoir le reliquaire. 

J'aperçus bientôt ce vieux fripon qui revenoit 
tout essoufflé : il portoit dans un petit sac les cent 
vingt écus d'or, qu'il me compta dans la main. Je 
lui demandai le petit sac danfe lequel je remis 
l'or, et lui offris à la place la bourse où avoit été 
le bijou ^ mais faisant semblant de ne pouvoir dé- 
faire les cordons que j'avois exprès bien attachés, 
je tirai , comme par impatience , d'un étcd qu'il 
avoit à sa ceinture , un couteau pour les couper. 
Quoique cette action le surprît un peu , il étoit si 
éloigné d'en pénétrer la cause, qu'il reprit le 
iohemin de sa maison , très-satisfait d^avoir profité 
d'une bonne occasion, et ne se doutant nullement 
dvL piège que je lui avois tendu. 

Je le laissai faire .quelques pas; puis je fis signe 
k un de mes camarades , qui ne valoît pas mieux 
que moi, et qUe j'àvois posté dans un endroit, 
avec ordre d'accourir quand je Fappéllerois. Je le 
cliyarg^i d^s écus d'or, que je lui dis de porl^- à 
notre capitaine; en/^uîtepaulrant après mon or- 
fèvre, que je n'avenus pas perdu de vue^ je l'attei- 
gnit: dans un carrefour, pu M.y.fivoifi par Lazard 
une troupe de soldats as^einblé^^ ejt le montrant 
du doigt, je me mis à crier : Au- voleur , smgaeurs 
' soldat^, au voleur ! Pour l'amour de Dieu, arrêta 
pe vieux frif»QÀ qui m'a volé l nèlè^ laissez point 
échapper iXes i<{ldats, ddnt il y eu'a.véit quelques- 
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uns de notre compagnie , arrêtèrent aussitôt l'or^ 
fèvre j en lui demandant pourquoi il me donnoii 
sujet de me plaindre ainsi de lui. Il fut d'abord si 
troublé, si saisi de crainte et d'étonnement, qu'il 
n'eut pas'la force de prononcer une parole j d'ail- 
leurs, /quand il auroit parlé, cela eût été inutile; 
la voix de son accusateur eût étouifé la sienne : On 
n'entendoit que moi, je criois sans cesse; et, pour 
faire plus d'impression sur les soldats, je me jetai 
à genoux devant eux ,' en implorant leur secoure 
avec de fausses larmes. 

Mes seigneurs, leur disois-je, vous voyez dans 
ce vieux scélérat le plus grand hypocrite qu'il y 
ait en Espagne. J'étoîs tout-à-l'heure avec lui sur 
le port. Il a remarqué une bourse dans mon sein; 
il m'a demandé ce qu'il y avoit dedans. C'est, lui 
aî-je répondu, un reliquaire'que mon capitaine, 
mon maître, a oublié ce matin sur le chevet de son 
lit, et que j'ai pris pour le lui rendre. Ce voleur 
que vous tenez m'a prié d'un air honnête de le lui 
montrer, en me disant qu'il étoit orfèvre et qu'il se 
conûoissoit en bijoux. J'ai contenté sa curiosité. 
Après quoi il m'a proposé de lui vendre cereli-- 
quaire. Cela ne se peut pas, lui ai-je dit, puisqu'il 
est à mon maître. En même-temps je l'ai remis 
dans ma bourbe, qui étoit attachée à mon jupon. 
Làvdessus mon voleur, en m'amusant de parples^ 
a tiré de l'étui qu'il porté à sa ceinture un èouteau 
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dont il s'e^t servi pour couper les cordoos dont 
vous pouvez encore voir les bouts. Donnez-vous, 
s'il vous plûity la peine de le fouiller, et vous lui 
trouverez la bourse avec le bijou dont il n'a pas 
eu le loisir de se défaire ^ tant je l'ai suivi de près. 
Les soldats le fouillèrent aussitôt; ils tirèrent la 
bourse et le reliquaire qu'il a voit mis dans son sein; 
et s'apercevant qu'en effet les cordons avoient été 
■ coupés, ils demeurèrent convaincus que l'orfèvre 
étoit un fripon. Il avoit beau protester et jurer 
que je lui avois vendu ce bijou^ ils refusèrent de 
le croire , ne pouvant se persuader qu'un vieil or- 
fèvre eût été capable d'acheter d'un jeune soldat 
un reliquaire si riche, sans le soupçonner de l'avoir 
dérobé. Encore une fois, seigneurs soldats, s'écria 
l'accusé , j'ai payé le reliquaire à ce jeune homme, 
à telles enseignes quU doit avoir actuellement sur 
lui cent vingt écus d'or que je lui ai comptés dans 
la main. Vous n'avez qu'à le fouiller à son tour, 
vous lui trouverez ces pièces d'or, qu'il vient de 
recevoir de moi il n'y a qu'un moment. Les soldats, 
pour le contenter, se mirent à me visiter par-tout, 
et voyant que je n'a vois point d'argent, ils com- 
mencèrent à l'accabler d'injures, et même à le 
battre. Néanmoins, comme il ne cessoit de les 
prier de nous mener l'un et l'autre devant le juge, 
ils nous y conduisirent tous deux. 

Là, je rapportai l'affaire de la même façon que 
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je l'avbis contée auxgriyois, lesquels, ayant été in- 
terrogés parle juge, en dirent plus qu'il n'en fal- 
loit pour faire croire que Porfèvre m^avoit effecti- 
vement pris de force le reliquaire. D'ailleurs, ce 
bourgeois étant connu pour un homme fort inté- 
ressé et très-peu scrupuleux, on n'étoit que trop 
disposé à le croire coupable. Le magistrat toute- 
fois voulant avoir quelque considération pour sa 
famille , qui étoit des meilleures de la bourgeoisie , 
se contenta de lui faire une forte réprimande, et ' 
me remit le bijou entre les mains, avec ordk'e de 
le reporter à mon mattre; ce qui fut exécuté sur- 
le-champ. 

Le capitaine, quand je loi fis le récit de cette 
aventure , rendit grâce au qiel dans le fond de son. 
ame de ce qu'elle avoit eu une si heureuse fi)i. Il 
avoit craint, avec beaucoup de raison, que je ne 
me tirasse plus mal d'une affaire si scabreuse , et 
na hardiesse le fit trembler. Quoiqu'il eût seul 
3rofitë de h friponnerie , ii résolut de se défaire 
lu fripon; il eut peur que je ne le perdisse à-la- 
in par quelques-uns de mes tours. Il attendoit 
vec inipatience le jour de nçtre embarquement. 
Ce jour si' désiré de lui arriva peu de temps 
près. Les galères sortirent du port de Barcelone , 
t nous transportèrent heureusement à Gênes, 
fous n'eûmes pas plus tôt mis pied à terre , que 
ion capitaine me dit en particulifsr : Mon cher 


5o4 . GUZMAK D^AIiFARACHE. 

Gazmany nous voici enfin daos le pays où tous 
ave^.tant souhaité 4'étre ; car je lui avois fait con- 
fidence du dessein que j'ayois d'aller voir mes pa- 
rents;, il faut, s'il vous plaît, que nous nous sépa- 
rions. J'appréhende comme tous les diables yos 
petits coups de main; ils pourroient ua jour me 
porter malheur. Adieu, mon ami, poursuivit-il ea 
xne mettant dans la main une pistole , j.e suis fâché 
de n'être p9S en état de mieux reconnoître vo« 
services. I)n achevant ces paroles, il s'éloigna de 
moi , me laissant si étourdi du compliment qu'il 
venoit de me faire, que je ne pus lui dire un seal 
mot. Mais, que lui aurois-je dit ? Falloit-il lui re- 
présenter tous les périls que j^avois affrontés pour 
lui ? U nei les ignoroit pas ; c'étoit même à cause 
de cela qu'il me chasspit^ Je ne devois pas être à 
surpris de son procédé. J'avois le destin, que les 
méchants ont d'ordinaire •> On se sert d'eux, tant 
qu'ils sont utiles; comme des vipères et des scor- 
pipns , on en tire la ^substance pour en composer 
des remèdes y et l'on en jette le reste. j 
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CHÀPiTRE PflEMiER. 

Jiizmàn lihrïvé '& Ù-'ines pretid tH résolùHom 
d^atlhr^W présenter deuani ses parèMs. DU 
ijiietiëMniêNm le repoipèiit^:'^' ' - ''^' 

:o .'fi\iiiyivA\ ttww •!•■ ' y rfK> i'; ';iiob iV .. 'W 

3it y je bo^^tMi^èyi <^^à me:èoa6o]el^ 

ieti â'âtoit jaillit <t)i^>pre k mé^lpf^wiiOuMiwicps» 

F^ un' toiif^dStilci, iville (> èià^ljê^idemalvclai des 

lr^ptli>liqùffp€élàf me qausu bictpiidailBiijoie ^: <l( 
(<Èt jkget qûê )e> recetrèîft id/crux "de ^ands sa-^ 

ir noble ffttàffi^f**' '^'<^ '~^''^' ' f'<^ :o 1 1);.;' J. . - *x<' 
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En attenclant que je fusse en état de les aUer sa- 
luer chear^g^^ jugW flb-pfOfH^ d# çb^rcber ua% 
petite hôtellerie où je pusse vivre à peu de frais. 
Ma pisU)lbli6 boUTOit iBe me&er feio. Sneofe fal« 
lut 'il en employer une partie en souliers, dont 
j'a^E^ UB> exu?éaie heftoia* Mon habit étoit déjà 
bien usé, aussi-bien que mes bas et mon chapeaa. 
Tout mon^qqîpiigf jja|iiiieoçotti vifiiaper ruine. 
Tant mieux , disois-je ; mes parents ne soufiBrirom 
g^a giiç fù demeure. cpiam4{ je sqis } ils ne yo^drom 
gas qutle leur £isse déshonneur. Ne perdons point 
de temps, hâtons-nous de nou^i faire çpnnoitre, 
pour sortir promptement de misère. 

Me yoili .donc à chercher meft4>arents , et à de- 
mander le chemin de leur maison , en me vantant 
pnWic^Mn^l d'âtce del^r fiUk^f^^ ^.^vi kar 
fei bteiMôl iT^^tffWt^, pir des ^en^, 4^ rm ka ai- 

hoÉp^oie tà oial^^4iie lQiir|6w|>k f#ar grf^ pl^ 

teuvdIe.:Mi«è^éiiiér:ei|t<pactoteâiM6u^«l^att dése^i 
poir. S liM»rs<ini^l«â(l qii4[«»a|(aii[y«6tér)i39 qouv 
dHd&mit j'fl|)}^iBit|(yK}odr€Mpift|jim^ «'î 
aani pu; iSiohMt.to»aiAtt90;^ii«e^fa^ 1P^9 
iiso'yaùfôi0tit(paii!]«t»^^ffP«tf&qil!Us i^'e 
ftdt en ûdbi i^^e^eoliirfiil'iMKgei (^ 6ejp8iy.a-TU* 
oèittnM.on!s'eMvèti?MHkjdA^ tout 

ville ^ et que Ton s'y soavenoit ^n^ttfuji^ «N^ 
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si ToQ ff^j^i^if'ja toutrà-coup dbpatottre, on n'en 
luroU pa$ d^amabdë la catve. : ' 

3Ne:6oi$ pas «candbltse^ iecteûr 9' de la mauvais 
opinlofi que )^at jde mes pareotsi. Je m'miagmeqo^à 
leur place ,'ttt nefaroi^ pas àutreineiitqu^^iMt. Sa]^ 
pofte-toi pour un momentausârichequ'ilsFéioiéBf^) 
et me^dts de quelle faiçon tUr iteeeTroisun gi^êiK qui^ 
iQot^à'^-QOiip t:9mfaë d«5 nûei y Tiendrôh tt^;sftkiét 
Btu tntEien d'oBerue , en \é disant 's Bon joùv , moû 
oncte ; je %mB £k de totreifrère ou de votre ikkm \ 
tu trouverûÎB cela bien mortifiant.; J'eus IHcdpnëi^ 
dencë demie présenter publiquement^èyant ebx; 
Missi J6 n!bn aborda» pas ub ^lœ me %f attât>âHiki^ 
^oateur.et da^fii^on. lkacacij>iBpagnér^m niérUé^'é 
nenaoes'cef deui épidiètt8i.Cf03ne£^nou^,'%e di^ 
*ent-*ils ^nervou^ arrâteE pointa Qéa^-y ide' pévir d^^ 
lasser fort n]alT0Eire'teRips;^l'av4>is beau nommer 
Qon père^ 3t ^protest^r qu'il avoit ténu soKk rang 
tarmi. lés nobles Génois^/ toul sës iftaiflivaiâr ^aif^nt$ 
avoienar oublié; : '•' 

Je rencb^rai . pourtant laii 4pii^ ^certain vieH^ 
rd y quLy ^and se découvrif > m'aborda d^un At 
onix et bomiétçv^MoB fi]# ^ n^eidi^il^ n'éM-^ë pa» 
liis qiii|ayea sujet de iloua [daii^^lre de quelques 
irsonnes tiiééesiqui'he viub^t<piis vous reeén^ 
{litre pour Jiîn: homme de>lèiir "Sàng? Je Yepoi^idb 
^oiii 9 et je faii d^s qui éc^it mon pèr^. Yoùs m^ 
jirlez y irepritl^ "vieiUârd^id^iuiviibble que fài y à: 
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mtnefob* Il est constanit qu'il a dans d^tté ville des 
parents qui sont des gens considérables. Je youà 
dirai même que'^e^connbis.an.baQ^prijer qui doit 
a^oir^ deiamiidervsoivepère y ^t q^i de[Hiaia y car 
il est tcop tard aujourd'hui y tous mettra aurSfit de 
,^€!iate votre bmillei ËuaUBodant que-je rousmène 
^bes jjiii y contiiinart'r^ y r?enez lo^ev dans aoâa^ mai-* 
#9A j.'J^/ sniis indigné: deiFaocueiliqiie voscouâns 
KQ^9 qm fait, ik dévoient plutôt vous reoevoir avec 
aff^iRÛon^ Msub suito^'moi, etconq^eEqpelefaan- 
^l^i^i Vous rvièibgcaraibiea: de leur dutetié. 
; i: J^Aç^aiil'roffire qiib'ce;hon vifiUkrdmfe faîsoit 
4§^Q,dôA«Wiua{IûgeBaeBt^|éd.Tehdantigrace aa 
sl^id'àiioir<failcifffee|ffliieuFeiise. rendont^e.. Je n'a-^ 
'ftisbg9i;de de me .défievid^ia pareil personnage. 
Pcf^^tj l>^iip ^JMfè let. délf onnaire^ sa tste <3haave 
^^(.#a b^fibe. blanobe IreadtteM sa* nine vénérable. 
Çj*'?H?«yoi^)^ur u» bâtpu j et porioit une longue 
lPl>ft1fj^ite wgurdoisjCOiiMnfi un) avare stfuitPseoi. 
Lorsque nous fûmes dans sa mais(Ài^<^ui ttsepanu. 
upJl^pt^ ma^iSq^ei^ ai vînt unifalet K|uiTvouliit: lui 
^^pçi^iFobQ ^mais ^e.'vieBbrd ne k!qp4ûaj»oint. , 
p^y V^p jfgicès (|epâIiMlsç;^!€it reâivo^ilttirdkt, après 
|uî;atgÂrdit qudqiKÈ panoles itaiiénne» ^ qixiittv^cit 
P9,yj*^oi de Tb^bn^»] Ensuite si aieia. entrer dlaucis 
i^ne salle , où j pf^i^laiiitiitfe J^eoire féntière y il m'on^ 
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^I^tio^ des a^fiaîi?es:d^£flpa9M;pBisih»pantiEia^i) 
siblem^t à ceUQSidéMiçà iamîBe^ 'ilime fit foi-ce 


questîàns y particalièreoient sur nia mère , et je n'y 
répondis point en sot. L'entretien commençôit à 
m'ennuyer, qoand le valet révintl Hs eurehtencôre 
ensemble^ une petite conversation en italien ^ à la* 
quelle je ne compris rien non plus qu'à la pre-* 
mière; niaisimmédiatement après , le bon homme , 
s'adressant à nioi , me dît en espagnol : Je supposa 
qi^ vous avez doupé; il est temps icbe .s'aller cou- 
cher ; vo^-devez avoir besoin de<repo5. Nous nous 
reverrons demain. Puis se toupant ver» lé domie»- 
tiq.ue : Antonio Maria,, poui^suivit-iil , conduisez 
ce. gentilhomme au plus bel appartement de -ma 
maison. 

J'avais plus d'envie de manger que.de dormir^ 

ou plutôt je mburob de faiin., ayant par malheur 

diné ce jour*là fort sobrement à mon aubei^> 

pour mieux-ménager mapistole, qui tiroit à .sa âni 

néanmoins y de peur d'abuser des bontés d'un hôte 

qui paroissoitsi dbposé àmé rendre service , j^ 

suivis son valet, comme si )^'eusse ea le ventre 

plein. Ce domestique nifk fit.d'afeQrd'trayerfitejr.urte 

enfilade de sept à huit pièces payées d'albâtrer^ et 

toutes plus propres les uiies que les autr^ ; de là 

nous eiitrame& dans une. galfirie pour all^r gagner 

une tmrbelle chambre, oq. il y avoit un: lit fort 

riche, et bien garni,. av^c, une, tapisserie magnir- 

fique. Tous voyez votre chafnbre , me dit Antonio 

Maria, et. le lit qui vous, gstdesUné : il n'y cou- 


che jamais que des princes ou des parents de mon 


maître. 


Ce yalet , après m^avoir laissé considérer un 
peu la richesse des ameublements ^ s'ofirit à me 
désbaHller; mais je m'en défendis pour cause : 
outre que je n'étois pas bien aise qu'il vit une 
chemise toute déchirée , mon habit avoit besoin 
d'une main plus intér^sée que la sienne k m^ 
l'ôter délicatement. Cependant ^ soit ptfr maKce , 
eoît qu'il, crût que je ne m'opposois à sa bonne 
Wonté que par poïi^esie, il revint^ la charge ; et 
se mettant enrtlevôir de me servir malgré moi , il 
me prit et me tira si brusquement une manche y 
^pie si je n'eusse pas eu la précaution de la tenir 
é^Vanvfe main ,il me Tauroit sans doute arrachée. 
Alors le priant d'an air diagrin de me laisser en 
tepos ^ j'alloià tout de bon me fiStoher nonure lui , 
a'il ne se fût point arrêté pourpréyenirma colère. 
3e ^me retirai dans la ruelle ^ où m'étant prompte- 
ment délail de mes gîieniUeis qui lie tenoi^nt qu'a 
deni lacets , je me fourrai vHe dans le lit , dont je 
eentis que les dt^rpfe étoknt propre et parfumés; 
après quoi je dis au valet qu'il poutoit emporter 
la chandelle. Je n'ai- garde, me répondii-il} ce 
ë^roit le thoyen d^ ioUs Sàite passer un^ trèanoiau- 
i^ài$e tiuit. Il $e caehe dans cette chambi^e, dont 
leplàlbnd est fort élevé , de grandes chauve-souris 
qui sqnt assez communes dana ce paya-^i y et dont 
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10QS seriûSB iocômmodé si voi» demeaiicft sans 
lumiire ; ajoutes à cela , pourstiivÎMl , qu^il re*^ 
vient dans les principales maisoDs de cette vîllè 
certains esprits malfaîsadts^ dobt on serait infailli- 
blement tourmenté si Ton nëgligeoit d'avoir daim 
les chambres des chandelles aHuméés ^ dont ces 
latins, à ce qu^on dit^ fuient la clarté, lime fai^ 
soit tous ces contés d'un air ingénu , et je les écou- 
to» avec toute la ^réduttté d'un enfant y M-lien 
de me défier de cet Antonio Maria ^ dont la mine 
fourbe nie devoit être suspecte. 

n ne fut pas si tôt hors de t|i« chambre , que je 
me levai pour aller fermer la poriie aux verroux , 
moins dans la crainte d'être volé*, que dans Fespé^ 
rance d'empêcher par^à les espi^ta de m'y venir 
persécuter. Apnès cela , me croyant en sàreté , je 
me recoucliai, et me mis à faire deê réfleiions sur 
les ^ntés du reispeclable vieillard chez qui je me 
trouvois. Bien loin de le soupçonner de quelque 
-mauvais dessein y ce que je n'aurois pas manqué 
de faire si j'eusse eu un peu plus d'expérience , je 
me représentai qu'il faUoit que ee fiit quelqu\in 
dô mes plus proches parents y lequel n'avoit pas 
voulu se faire cônnoitre ce soir*-lli , pour me sur- 
prendre plus agréablement le lendemain matin. 
Je gagerois bien , disois-|e y qu'à mon réveil je 
verrai venir un tailleur qui me prendra la mesure 
d\in babit.* Je puis compter que j'aurai bientôt 


.touies nies petites commodités. Je n'ai pas perdu 
m9 peine /d'avoir passé la, nier pour venir <en ^ Italie. 
C'est ainsi qu'^n me. berçant . des plii^ agréables 
pensées, je livrai penràrpeu ii^es sens^a^ sommeH 
le plus profond. . 

Quoiqu'AntonioMapria m'erut.dit que les esprits 
.malfûsants étoieM ennemis . de . la lumière ^ ma 
-chandelle allumée ne put me garantir des persé- 
cutions de quatre figpr#6 de diatiiies qui episèrent 
.dans ma chambre. Je n'entendis pas d'abord le 
bruit que firent ces démons; mais leur injLention 
n'étant .pas de respecter mon r^pQS«, ils s'appro- 
chèrent^de mon .lit, tirèrent les rideaux,' me sai- 
sirent tous quatre , deux par leâ mains, deux par 
les pieds^ et m'enlevèrent. Je me réveillai enfin, 
et me voyant suspendu en l'air entre les griffes de 
ces quatre diables , je demeurai tellement épou- 
vanté., qu'on peut dire que j'étois plus mort que 
' vif. Ils avoient la forme sous laquelle on représente 
un démon ; de grandes queues, des masques, ef- 
froyables et des cornes à la tête. Je perdis l'usage 
.delà voix : à peine me. restoit-il quelque senti- 
ment. J'en eus pourtant eneote assez pour.invx>- 
quer quelques saints, dont les, noms se présen- 
,tèrent à mon.esprit ; mais quapd j'^urois récité 
des oraisons, c'eût été autant de biep perdu ; )e 
n'aurpis pu chasser qes lutins : les exorcismes 
méine auroient été inutiles. Jfavois affaire à des 
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^bleS' baptisés. Us me mirent dans une de mes 

conyertures ,- en prirent chacun un coin y et pom-* 

xnenoèreiitàme berner avec tant de vigueur^. qu'ils 

me lançoienti }U6iquiau p}af(Maidv: contre lequel je 

m'imaginofis à.tôut momeut que j^allois me casser 

la tête ou quelqu'un de mes bras.. J'en, fiis quitte 

toutefois pour des contusions et desmeurtri.ssur^es; 

Us cessèrent enfin. .de me faire- voltiger, soit par 

fatigue , soit qu'ils sentissent que ma peur étoit 

laxative. Us me couchèrent, tout rompu ; puis y 

m'ayant recQUvert , ils éteignirent la lumière ^et 

s en retournèrent. pa.r où ils étoient venus. 

Je demeurai dans ce pitoylaibl^ état jusqu'au 
lever du soleil; et la frayeur. dont j'avpis été s^isi 
m'agitoit encore , lorsque je fi^ un effort pour me 
lever., dans le dessein de sortir au plus vite d'une 
maison où l'on remplissoit si maji les devoirs de 
'hospitalité j tuais je ne me levai ni ne m'habilJUi 
)oint ^ans ressentir^ de vives douleurs, dont je.ne 
>ouvois me.rappeler la cause , sans donner mille 
aalédictions au vieillard qui m'avoit fait traiter si 
ruqllemeot, ÇQ.n^'étoit plus pour moi ce per- 
Dnnage si digne. de vénération ,. cet hpjoime de 
ien que. je m'applaudissois devoir rencontré ; 
étoit aloi^ui^.vieuxsorcier, damné 4ès ce monde. 
Avant que de sortir de la chambre , je fus curie^ux 
3 savoir par où les esprits maKnsy étoient entrés. 
examinai d'abord la porte; et. la trouvant au 
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même ëtat où )e l'avoîs laissée en me côoeliaiit , 
c'est-à-niire , fermée aux verroux y ye ne ponvois 
croire raisonnablement qu'ils se fussent introduiti 
piàv-lk ; mais ayant levé ime tapisserie j j'aperçi» 
une grande fenéire qu'elle couvroir, et qui donnoit 
sur le corridor. Elle étoit même encore ouverte , 
les lutins ne s'étant pas mis fort en peine de h 
fetaier. Je ne fis point de bruit , de peur que les 
battus ne payassent encore l'amende, et j e n'aspirais 
qu'à me tirer de c^ maudit endroit. J'étois déjà 
dans la galerie y lorsqu'Antonio Maria vint audevant 
de moi pour me dire que son mattre m'attendok 
dans une église à deux pas de là. Jene'lui répondis 
qu'en le priant de me conduire à la pone de la 
rue ; ce qu'il fit d'un aussi grand sang-froid qae 
s'il n'eât pas été un des démons qui m'a voient à 
bien berné. Dès que j'eus la clef des champs , je 
ne demandai pas mon reste ; je m'enfuis toitt-à- 
coup comme si je n'eusse pas eu le moindre mal 
Que la frayeur prête de force 1 J'allois comme k 
pensée. 

D'abord que je me vis en liberté > ma fciim , que 
la crainteavoit suspendue , recommença de se faire 
sentir , et devint telle , qu'il me fallut , pour la 
satisfaire, acheter un peu de viaude cuite et on 
morceau de pain , que je mangeai en marcbaai 
toujours. Je ne m'arrêtai point que je ne fusse 
hors dé la viUe ; mais alors^percevant une taverne 
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j'entm dedans pourboire un coup, lie TÎn, ({x\e 
je trouvai bon ^ ranima mon courage ; de manière 
qu^après un petit k^epas , je pris la route de Rome 
en m'occupant du gracieux accueil que mes parents 
m'avoient fait , et sbr-tout de celui do vieillard. Je 
fis serment de ne jamais oublier la détestable nuit 
que ce vieux loup gris nAivoit procurée en me 
menant loger chez lui , et d'en tirer veogeofnce si 
la fortune m^en fournissoit l'occasion. 
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CHAPITRÉ IL 
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Du parti que Guzman prit en sortant de Gines. 
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Jm nx^éloignois de Gènes sans tourner la tète pour 
Tegahder cette ville ^ comme si j^eusse cnâni d'être 
changé en pierre; Je ressemblcns à un échappé d^ 
la l>àtaiU6 de Honcevaux , et je mxrcfaois toujours 
sans tenir de route assurée^ quoique j'eusse deaseiq 
tPaHer à Rome* Enfin j'arrivai k un bour^ à dix 
miUeS' de Grénes , et ]e m'y arrêtai pour me délasser 
pendant quelques heures. J'achevai ià de dépenser 
ma pistole ; ensuite ^ m'abandonnant à ia pirovi^ 
dence, je poursuivis jnoh chemin. * • < 
* Je me trouvai bien heureux d'dire! accoutumé 
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'à'ia maaYaîsc.fortuiiey et d'ayoir déjà qadques 
principes de Fart de gueuser; sans cela, que serois-je 
devenu? J'àurois ëtë fortà (Jaindré ; au4ieu qu^ayec 
•le talent d'exciter la diarité du prochain y on peut 
sans argent vo^ger en Italie. Il fisiut rendre cette 
justice aul Italiens, qu'il n'y a point dans le monde 
de nation plus charitabie que la leA. Four preuve 
de cela , c'est que je poussai: jusqu'à Rome: sans 
dépenser même iinsoUidë tout Fargent que je reçus 
en chemin , et que je gardai. On me donnoit dans 
les villages plus de viande et de paîff que je n'en 
pouvois manger. La gueuserie çn ce pays-là est 
donc d'une grande ressourcé pour les gens d'esprit 
malaisés. q\ii veulent sacrifier à la paresse ; aussi je 
in'acoquinai si fort à ce métier , que je* n'en chei^ 
chai plus d'autre. Jl est vrai que me voyant dans la 
capitale du monde catholique , avec assez d'argent 
pour m'hattrllery jefusau commencement un peu 
tenté de Iç faire , pour me mettre^ en état d!atteT 
présenter inesiservices. à quelque grand s^gneur ; 
mais je résiatâi courageusement à ce .désir^ qui me 
parut une tentatipn du diable. 
. Oh ! oh ! Guzman , me disfrje àmoi-*méme y aTez- 
vous envie:de vous donner icd les. mêmes airs.^u'à 
Tolède ? Si , par malheur , quand vous aureic em- 
ployé .tout votre magot à vqus liabiUer, vous ne 
trouvez point de: condition.^ qui vous nourrira , 
mon ami? d'ailleurs >! pensez-vous qu'un bel habit 


neuf soit propre> à rendre k monde db&iritable?i 
DétroâQlpeaHyous ^ voua ferez beaucoup mieux vos^ 
orges vêtu eolD&itoe yo^>éles. Croyei^moivpro£ke2^ 
de vos vieiiies^lblies j au-lieu d^ek votaknr faire do^ 
HouVéUes. Démeufiêa /tranquille ) et, «n'ayez point < 
de vanités En mepsadam'de^ceUB sorte, \e ûraii 
ma* bourse i&t'lm fis«a nouveau ncau^ ;;puis, apos^^ 
trophant les espèces^qui étoient dédam.: Dé^eu*!!) 
re2 enfermécttiàry leordps^je^ jup<(a'^ cetqti^lVoŒre 
une «meilleure 'oecasion de sortir.' : ! •' :• / 

lecomnMJiMfâii'devc à promener me» hailldn^' 
dans«les raesideïlbme, et à demander l'aumôtiei 
en'gueux quidéj^^se.croyoît mt ^ai^re^y et qvi^ 
pourtâm xi^éioit ejMsppe* qu^Un apprenti earoomfOM 
i^ison d^s^mei^dladtside çepsys-R. Sï^f aà^^amy 
entr'autt^es , un jeune^qui, remarquai^ deqneUa) 
£i€on jem^ipnencw^ jugea ^tie )^«voisd>esBNtn; di^f 
lefeon^i;ret> vouèuti bîen^ip^en^dai^^ 
assooiàmes totià''4euk;vet)' pour -me.. rendre piùs»' 
utile 'à lasipciéiër, iljm^pj^t'kbidîffisnmes {ma:^ 
mères , et lès tons divbT8.4iùttiàlfall£Îit'j4euiéî!idei:' 
ausLpns At aubaôitres f 'sansparlbR dn Jb >vaiiéiëi4^^ 
dis«ourBiqa^oii}liattD<dte^oittpnîr. JjéêimmiatQS'j mk 
dit-il j ne sont poip^amichës^è» ees .Twrplaintkv^b 
et bunentâldeq dbqt lesigusuifomt r^eteiKtir' ksf 
airs j ils metieitt plus tolôntâe^lk'inàia à la pocli^^ 
quand on le^cdeoiande siiiq^lediènlffiluriiamouo 
de BieuvQuant aiixlehune&yicimiicii^^ 
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lestmes sQbt (d<évot^»U3ûiite-*YîergQ9 Its autres 
k Notre-Dame du Rosaire ^ ç'^t piur^là que nous 
les empiumoM. Il ^$t b09 ^Uâ»i d^ jLwr souhaiter, 
qu'elles smekii pnés^rvéea de tout péché oaortcl, 
de faun témoàgoage» du pouvoir dea traîtres et des 
méGhaate»')a0goBa^)Ces aortes de vœux faka ea 
termes .énef^quea» et d'uoe voi&fovte , leur arrih 
ohent l'argeat. dii fond dé l'anKu 

II m'emaîgoa dopluac|e<s^ett^i|i^éàre on povh 
voit inspirer de la ocnupassiiKii aoi nekea^ et, ea 
qui est encore 'jj^bia difficile ^^aut^diivQta de profts- 
sîon. £u un mot, jeirécua deilul'de» ai« bougea îo* 
scvuctioQs^ ique^ajoL'ea trouvatfpri bm. Je ne sa*. 
ynÔM qu£ i Ëiiire de f/out. ce qu'on me doonott. Je 
çottnoîaioisidé^ Roqie^ dapoûkle pape jtequ'aa 
dernier deâesiipacmitoqâ; I)e>pûur de f^Ugner mas 
pëaûqnea à foreè( de^eur déipandw, j^veia dîvîaa 
kl ville eu aepctuaptdTti^&, doulf j^ . visiloia régu- 
lièfemeut iinf>diaqiiier jour, Jia é'éloîa paf moina 
exact à paMoùiBr «kb iglfqes^qliaiiBd^uff célébroît 
des tttea ^ >etij ci iaiiiôii^alûra:daiia eeti efidrottai4a. de 
eo^ieusfia^veaëubsidb tqenues nraimoûia. A l'égard 
des momcaaaial defpaiiiiqnî m^^éfoiantfQrdiiiairffinagil 
dobnéa aiM^ partes dèBiùaiB0Bsy)?eq teodoia le sn* 
perflu acn-pailvréts imntf ux«^ qml^ pair la aeeretta 
asftiataqoe deafidelba^ iéioiéut ei^^^*^^ ^ pajer 
comptant i^'D^arvéUa^g^pisy et d'aaftr'ea gens qn^ eu* 
graiasoiQnt de ia ^mlaÙle et daa cochooe^ en 
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toiem ^fis^i y to»\% l^s £s^$eurs de . paio d^ëpices 

ploient 'çeinc de meë chalan^^ avec qui je troavois 

le tc^uff. ^oo compte. Je faisois encore de l'argent^ 

de tofite^ lea vieilles hardea que ,m'apportoient 

pour me couvrir la peau les perapunes cbariiablea^ 

qui ne pouvoient sans pitié vo^r un garçon de mou 

4ge presque uu y sur*tout peud^ot l'hiver. j 

Depuis œ ji^mp$<4à> ayant i^ coouoisB^pce aV'CO 

les preoûers docteurs de aotire facultés de gueuse^ 

rie , }'açli9v^ de n^ perff çtionner par leurs coq* 

aeils et parleur exemple* l'^Upis ^vec eux dau^le^ 

g;randas maisons iqpaud oi» y fsM«Qit des aumonea 

publîi}u^9^ Ui;! joi^jr quç^ QO^s; étiousune treui,wi^ 

[lour Jle^ mfim^k la, porte 4^ l'.^tel de Ffiml^assai; 

leur d^,,Frauc6 2. jf entendis uo d'^Tn*^ çQvb^reSt 

|ui d^cÂt ftl^iière moi : B.egafde9 Qp vilaiu|[9urn 

oaBwl d.ÎE4pBgppl, ilgâfele ipé^i^.,Si'il anive ^ 

rentriQ pjfiiu dausju^,eu4wt oit quelqu'un lui pré-j 

^m4 ;J^. ,1% PîOttpenOu 4e ^ ^^^ i « A v'^ 1^^ 
rtea ,.|ï»mrte ïdii^rtj Wfat pi«f qu'il w^^Hr ^ 

EiA -^^«stiî toi)4*raBgv qig^i »'mt{ fWf ^w»rf iw^Wrt 

iQ^r.:^ il n'ft ^»J4 tôt^d«>f*>:e^.)^j»up§ yoiM «Mb 
-V que dans peu il ennw^^aJ>iiWi«J9 ém^^^ : '. 
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' Après avoir amsi pris mon parti y' il m'appela 

• • • 

tout bas , et, me tirant à Fécart , il ïne -fit plusieurs 
questioDSx, H me demanda de quel endroit d'Es- 
pagne j'étois , comAient je me nommoid , depuis 
qucltemps je dèmcuroîs à^Rdàie j et "quaifd j'eus 
répondu à tout cëlà-ttès^laconiquemeiit , il me re- 
présenta', mais'aVeè bieaùcoup^dé douceur , les 
cônsidërations mutëi^eUéë que tés.paûvreâî'se dé- 
voient lés un5 aux autres , poiir^lè decorUmà^h 
gueuserie ; qtfîls-^tfôîent obligée d^trè ùins- et de 
s'entendre èènfthë dfes ft-cres en fdirèi Ite là", s W 
gageant dans un grand <8MtàîlyU^mferéWb des se- 
creis* qui' me firent bréil conf]i6it¥e qH!i6 j'étois en- 
Côte fort au-desscms 'de tfeà grands %t>mmes. 11 
m^apprit ^ ^nlV^àutres choses dbnt je b-*avois de 
tiià vie entendu parler,' detjiitellëfs^'njé^ouvob 
él^rgîr môn'-esltbmsré j etHdiaii^ei^ quatf e'ifài» j^os 
'qtx*H înob ordinaire- saiii éii 'éli^'incdmniodé. 
ATouWià ■paM dé'trib'réitibhti-ér l[iié.f ë Aé^CfH , lors- 
qiie'jè ifaànelerbis 'détoiAklt^ i^o^a<^'fM^il^r6ttre 
méeidMÏëà&iài êëqiii'ëtdît ^kbtfel^<fiiQit4], 
l^fpe^àëf (^l«i fÙjiTres'ntt)lit<<âeitit de faim. 
Afltè^ieéIà,JiPfi(khië9 illë'dfeiHit'ii'^IilisAèfrfefeiaresil 
M\diiif<j^itifëa.MklM^^ée ihé:is«Mâ)reiteb »il t^ 
énd^etey <iaMfP4»i^Vk»'«iél^tts:il lè^Vsit^ pêrnit& 
dMwer" délais iciiiâiâe^, ét-MéiEiié^jtisit|aè^kis h 
chtAàbre •, et '% %iiè>ittar^ celles: ^Otit ft âi'étoit 
défendu d« fimt!ihh^\é. 
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Je m'îmaginoU qu'il ^ypi^ épqî^ la todiière , nt 
çepend^Qt toutes ces ohosçs n'étoient emcoré rien 
au prÎK 4es Ipix de la gueu^erb. Il roe Im fit lirjB 
chez lui) où il oie mena dei^ que l'aufoôoi^ d§ l'tim- 
bass^lepf de iFcapçe eut été distribuée. U ne se 
cpnçepta j^sde.n^^ douMer la lectui^e ^e fie»'lùï% 
admirables ; il m'en laissa prendre .uoe copi^ , allait 
me dii^ily qije ^ cessant 4^y .çofitrevénir par igno- 
rance , je r;e jÇQjnmisçe pl|isd^^€tip9s sçai^dàleu^e^. 
Je n'ai pas cru, lecieuci 4^ y oir supprimer $>es$t^r 
tuts. Je ya^ te les rapporter jtel^ ^'ils pie fûrea^t 
commuuÂqués. S'U y a des pemQnqes qujLn'aimi^t 
point Jês peirilures dans 1^ P^i¥*$ ba^s^f y est-il 
juste qui»., pour m'^cqoru^od^ à l'Qxcè^ de }§ur 
délicatesse ^ je ne te qi/ontr^ pa# m i^hhm ^ 
peut (Le feir^ plwir ? 
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Les loix de la G-ueuserie* 
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om:^']B lei^^gïîeu? de çba.quç pation se fpBt dis^ 
inguer. par U D?ianière dopt ik d^nxandent Favir 
QÔoe; q^njç Içs Allemands mendient par rtroupes 
t eti chaulant, les François en priant, les FI»:" 

t^ Sage. Tome V^ âX 
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mands en faisant des révérences , les Bohémiens 
en disant la bonne aventure y les Portugab en 
pleurant, les Italiens en haranguant, les An- 
glob en injuriant, et les Espagnok en grondant 
d'un air orgueilleux : nous leur ordonnons à tous 
d'observer les statuts suivants , sous peine de 
désobéissance : 

1.^ Nous défendons à tout mendiant blessé ou 
estropié ^ de quelque nation qu'il soit, de paroitre 
dans les endroits oh seront d'autres gueux pleins 
de vigueur et de santé , à cause de l'avantage qu'il 
auroit sur eux ; comme aussi nous faisons défense 
à ceux qui n'ont aucune incommodité de faire au- 
cune liaison , de quelque façon que ce puisse être , 
avec des aveugles , diseurs d'oraisons , saltimban- 
ques , poètes , musiciens , captifs rachetés , ni même 
avec de vieux soldats échappés d'une déroute , 
non plus qu'avec des matelots sauvés d'nn nau- 
frage. Quoiqu'ils demeurent tous d'accord qu^ 
faut demander la charité pour subsister, leur ma- 
nière de gueuser étant différente , il est nécessaire 
que chaque société s'en tienne à ses règlements. 

a/ Nous ordonnons que dans chaque pays les 
mendiants aient des tavernes fixes , où puissen\ 
présider trois ou quatre de leurs anciens avec leurs 
bâtons à la main pour marque de leur autorité ; 
auxquels dits anciens nous donnons pouvoir de 
s'entretenir , dans lesdites tavernes , de toutes les 


liiTES III. SaS 

affaires du monde , et de dire avec liberté tout ce 
qu'ils en pensent. : permettons en même*temps 
aux autres gueux de conter leurs faits héroïques , 
ainsi que les exploits de leurs prédécesseurs , et de 
parler de batailles où ils ne se serontpoint trouvés; 
S."* Que tout pauvre mendiant soit tenu de porter 
à la main un bâton , ferré même s'il se peut y pour 
s'en servir dans l'occasion , à peine de s'en repentir. 
4.** Qu'il prenne garde sur-tout d'avoir sur lui 
quelque chose de neuf; que tous ses vêtements 
soient usés , déchirés ou rapiécetés ; rien ne pro- 
duisant un plus mauvsôs effet que de gueuser avec 
un habit neuf : bien entendu toutefois que si en 
demandant l'aumône un mendiant reçoit quelque 
harde neuve , il pourra s'en parer le jdur qu'il 
l'aura reçue , mais non pas plus long-temps ; nous 
voulons qu'il s'en défasse dès le lendemain. 

5.** Pour prévenir toute dispute qui pourroit 
naître entre les confrères pour les postes, nous en- 
tendons que l'ancienneté de la possession prévale , 
et qu'on n'ait aucun égard pour les personnes. 

6/ Que deux mendiants , infirmes ou estropiés, 
gueiisent ensemble s'ils veulent , et se traitent de 
£rère ; mais qu'ils affectent de demander l'aumône 
xour-à-'tour d'un ton de voix différent , et de façon 
<jae l'un ne conunence que quand l'autre aura 
fini. Qu'ils marchent sur la même ligne des deux 
42Ô tés d'une rue , en chantant chacun ses disgrâces ^ 

21 "^ 
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et qu'ils partagent ensuite ce qu'ils auront gagné; 

7 ."^ Qu'il soit pmtnis à ua gueux de porter, pen- 
dant l'hiver 9 un vieux torchon sur sa tête en gvise 
de bonnet y tant pour se garantir du £pqm1 que poar 
faire le malade . De plus, il pourra se servir de deux 
potences , et avok* un pied attaché au derrière. 

8.^ Tout mendiant peut avoir bourse et boar- 
son ; mats il ne doit f eçevoir l'aum^e que dsBS 
son chapeau. 

g.** Qu'aucun de nos confirèrea n'ait l^discré-^ 
ûon de découvrir les mystères de notre société 
aux personnes qui n'y seront pas înkiéea. 

ib.^ Si quelqu'un de nos pauvres est assez heit- 
reux pour faire une découverte dans l'art de gueu^ 
ser, il faut qu'il la communique i laeormpagnie, 
afin qu'eUe puisse s'en servir ; les biens de Fesfmx 
devant être comihuna ^itre tons lès frères goea- 
sânts. Cependant, pour técdmpe&serl'inventèur et 
mieux exciter son génie à décmivrb de nouvdk& 
ruses , nous lui accordons un privilège eadusif 
pour jouir trois mois de son travail , et peildanl 
ce temps-là nous défendons à tousses antres con- 
frères dé le contrefaire, à peine de CEMifiscsAion, 
a son profit, de tout ce qu'ils pourroient avoir 
gagné par ce moyen. 

11.^ Nous exhortons les frères à sHndtqiPer fran- 
chement et de bonne-foi, les uns aux autres, les mi^ 
sons où ils auront appris que l'on doit faire k charité 
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pabliquemem on en particulier , spécialemient les 
maisons o& l'on joué , et celles oti les galants v^nt 
courtiâier leurs dames, les àumôpes étant certaines 
dans ces endroîl$-Ià. 

- is.*" Que nos goent soient avertis de ne >pas 
mener avec eui idesckiens de ehasse, comme ebiens 
coucban«s M lëviiers , ni m^tt^e des roquets-^* les 
ayeû^es seuls a^ant droit de se faire accompagner 
dans la ville par un petit chien attaché à une ficiélle. 
Cette ééfènse pourtant ne regarde pas ceux dé nos 
frères qui om des chiens à tiàents. Nous piermet-^ 
tons il eesi derniers de continuer a leur faire fairp 
leurs exercices ordinaires ;q[U^I& lésassent danser 
ou sauter dans descerceMi (maisifu'ils ne-s^avisent 
pas de s'aifjféter devant la porte d'une égHftê où il 
y aura d%|itres gueux de 'la société 9 attendu que 
cela poipterok k oeÀxHsi'un notcible préjudice* 

13."^ Qa W njiendiant se gar4â bieft d'aller s^he- 
cer au mai^ohiè de la vian^le 0|i duk p<^sson pour son 
comf>f C;, 4 moins queia siéceesité ne 1^ oblige; ear 
cette actioDëstd'unetrèi^daiïgereuseeonséquefiee* 
' i4;^'19}>tk^erin^ton$ânfX'g€iefix qui n'ont point 
d'enfànffeiMerÀ louer ^usqu^à ^Ufalre pour les mener 
ftvee eux -dttiM tes ^gltseis les fours de fê^eè , mm 
qu'ilsii1e«fhre«»nentpâ» au^deisus de c^nq àfis, et, 
s'il se (ç^jfS^ 9'q^M ces eoffants paroissent judaeaox. 
Si c'est ûné^'femme quites' mène', qu'elle ne milnqûe 
pas d^ète avoli< un pendu à^là ^aittelle ; et^iili éeu 
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un homme , qu'il ait soin d'en porter toujours un 
entre ses bras ; il tiendra les autres par la main. 

i5.^ Que ceux qui auront des enfants les dresr 
sent , jusqu'à l'âge de six ans , à bien quêter dans 
les églises; qu'ils les laissent aller seuls, sans|>oar- 
tant les perdre de vue , après leur avoir appris à 
demapder l'aumôiie pour leurs pères et Bières qui 
sont dans leur lit malades à l'extrémité. Mais si 
tôt que ces mêmes enfants auront attrapé lenr sep- 
tièn;ie année, nous ordonnons qu'on les.abaadonne 
à leur propre conduite , comme déjà moeurs , et 
qu'on se contente de les assujéiir à se rendre au 
logis aux heures renées. 

16^** Les gueux de la .vieille roche , ceux qui se 
font uu point d'honneur de marcher sur les pas de 
lQurs;ancêtres qui les ont élevés dans la gpueuserie, 
ne consentiront jamais que leurs enfauits em- 
brassent une autre profeasîon que la leur, ni qu'ils 
s'abaissent à servir quelqu'un j et si ces eafents 
veulent se montrer, di^es de leurs pères , ils au- 
ront en horreur toute autre condijtiaii^ 

17."^ Quoique la sainte paresse soit. la pteipière 
divinité dont nous encensions les aiitels, qous ju- 
geons à-propos de prescrire à nos men<tiants 1^ 
heures auxquelles ils doivent se lever. Qu'ils scfient 
lïabillés et même sortis^ de chez eux à aept heures 
en hiver y et à cinq en été; qu'ils se mettent eacore 
yïa% tôt en campagne s'ils se seu^ent le cpeQr 9^ 


LIVKB ill. 527 

métier ; et qu'ils se retirent dans leurs gttes une 
demi-heure avant la nuit , si ce n'est dans les cas 
extraordinaires , et qui leur seront annoncés par 
les anciens de la société. 

18.^ Seront déclarés infâmes et bannis de la 
compagnie tous ceux qui seront assez hardis jpour 
escamoter, receler, dépouiller les petits enfants ^ 
ou faire d'autres friponneries. 

19.** Voulant traiter fait^ûrahlement les jeunes 

gens qui s'engagent avec ferveur dans notre état^ 

nous statuons et ordotinons qu'à l'avenir lin frère 

qui aura douze ans accomplis ne sera plus obligé 

de faire que trois années de noviciat , au-lièu de 

cinq ; et nous prétendons qu'après ledit temps de 

trois années iL soit tenu pour profès , et reconnu 

pour t» sujet qui a dément satisfait à l'institution. 

20.! Nous exigeons en même-temps dudit frère 

qu'il fasse serment d'être fidèle à la société , de ne 

fa point quitter, et de ne songer jamais à se sou»- 

traire à notre obéissance sans notre congé spécial f 

promettant encore de ^rder religieusement nos 

statuts y sous les peiEoes portées par eux. 


1 
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CHAPITRE ït. 

ije raventure désagréable qui arriua dupaui^re 
GuzTrian j en gueusant dans la ville de Rome 
' pendant le temps de la méridienne» • 
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VJuTRiJ ces loii, te docteur qui venoit de me les 
cii^QlrnuQi^aer m'^o apprit ^3C«)re tl'autres ^ qi^il 
mb éit iiveir été établies par les ptoa fameux men- 
diants d'IlaJiè y et particnlièremrent par le célèbre 
Albert^ surooaimépar exceUeDce'Mdiiser Jif orcoot 
c'est^i-idire Grand . Beyau ^ que Ton regardoU à 
&oiae coniaie le géufért^lissime des gueux. Il méri* 
toit véritablemeat.ce litrèy et même oelut de prisce 
delà gueûse'rie, bw^ ai voua YÔulea;.^ d^^aârcAiir^iieiix 
4é tia obrëtienté. 

:.X1 éloit digne de -gdunreruèr Fempire des fai-- 
néants , tant ï cause de sa bonne min'è y qii^ de ses 
mœurs et de son esprit. 11 mangeoit dans un seul 
repas deux fressures entières de mouton , airec les 
pieds , une tétine de vache , et dix livres de pain^ 
sans parler des graillons dont il étoit rarement 
dépourvu : ajoutez à cela qu'il buvoit à propor- 
tion. U est vrai qu'il recevoit, en récompense ^ 
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pBo d^auiDÔne» lui seul que dix pauvres des phis 
estropiés : aussi avo&Ml besoin d'une plus grande 
asdstance qtie les antres. Quoiqu^il mangeât tontes 
les provisions qu'bn loi donnoit , et qu'il emfJoyât' 
toilt son argent à boire , il ae iroifvoit souvent' 
obligé d'avoir reoèwrs à la cuisine- des autres gueux , 
({ni ^ €omm« tses vass^nix , se faisoient un plaisir de 
contribuer k sa subsistance^ Il ne parut jamaissaoûl 
ni (le vin tfide viande. Il alloit ordinairement ^ en 
hiver comme 'et) évé , restomac et le ventre tin* 
Point de chemsè', )9oim de i>ds. ]1 a voit la tête 
découverte en tout ^wmp^ ^ le menton bien rasé y 
^ h peau si Muante^ qu'elle «Mod^loik aVoîr "M 
frdnée de lard* 

Eutr'autres régkttl^nts ^ihe'fi^ ce Mesmer ilùt^ 
con peudai^t soto règtie, il 5r'ën a^i^^ui roërke 
bien d'être râpipéifé. H ordôtiM àul mendiants 
de ëa siCMCiêt^ de <cQtldli«r eût là Htte èans ttiatelàs 
ni oreillers y et die Cès^t* ^è ^ëusér dëtii la \&àt^^ 
liée dès qû'ik ttWoièttt ga^é d^^^ôVviVre tbéT 
1b jour j diâî#rt ^n'uii vérîlàblfe -grfefei dèv«ît être" 
enCîèi'étnént afeàhdbtitiéà laPrèVMèWcë^ét ne son- 
ger îam^iswiilttodëilrtlib. ' 

J'appris plirtfttttr toùtéi léiMx flé jgàetrterîe 
<Jue mon étiéiè\x¥ m'avoit en^eîgûéés'; îiïaîi je me 
conténtois d'observer les pflus ësschtî'elïes. Néàh-" 
moins, comme j'avois l'ambition de vouloir me 
distinguer dans toutes les prdfèftsiÔQS que j^em- 
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brasftois, il mWnvoit souvent de bazarder des dé« 
marches qui ne tournoient ni à mon honneur nia 
mon profit. Telle fut , entr'antres , celle que je fis 
un jour du mois de septembre. Il frisoit une cha- 
leur excessive; )e m'avisai Faprès-dtnëe, entre 
une heure et deux y d'aller dans les rues de Rome 
demander Faumâne de porte en porte. Jem^étois 
mis dans la tête qu'on ne manqùeroitpas de croire 
qu^l falloit que je fusse bien pressé par là faim 
pour guenser à. pareille heure par un temps si 
cbaud. Je comptois que ce seroit à qui m'appor- 
teroit des vivres ou de l'argent; néanmoins je par* 
courus tout un quartier sans recueillir d'autres 
fruits des lamentations dont Je faisois retentir l'air^ 
que des rebuffades et des injures. 

Je gagnai , u^ . autre quartier , dans l'espéranee 
d'y trouver des cœurs plus sensibles à mes cris. 
Je frappai à une ppirte avec mon bâton ; personne 
ne ipe répondit. Je recommençai jusqu'à trois on 
<yaatre fois trèsrrudement; mais dans le temps qae 
je m'obstinois à vouloir que quelqu'un de la mai-- 
son me fit connottre qu'on m'y entendoit y il parut 
à une fenêtre un garçon de cuisine quilavoit apps* 
remmentla vaisselle, et qui, pour prix démon 
opiniâtreté , me versa sur la tête upe chaadronnée 
d'eau bouillante câpres quoi il se mita crier : Gare 

jSi tôt que je me sentis baptiser si chaudement^ 
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je poussai un cii si eflfeoyable et $s mille grimâtes, 

comme à. j^eusse souffert de cuisantes douleurs.* 

Dans un moment je me yis entouré d^une grande 

quantité de monde. Les uns blâmèrent le garçon 

de cuisine j mais , tous les autres m^ dirent que 

j'ayois^ tort d'aller ainsi réveiller lesi honnêtes gen»^ 

qui dormoient^ et que si je n^avois point enyie de 

prepadre du repos , je ne devois pas du;-moin$ 

troubler celui . d^ autres. Ijl y ^i-.. eut pourtant 

quelque»-^ns.qui furent touché» de compassion / 

e\ qui., pour m^e consoler de ce trisi^ accident, m6t 

mirent dans la mi^in .quelque mOnnoie , avecqùoi 

je me retirai pour aller m'essuyer au logis. C'est 

fort bien fait, me disois-je en chto^in. Ne ^ ter oon- 

tenteras-tu jamais du nécessaire ? Quel démon tW 

trompé en te poussant à faire c$ quelles autres ne 

font point ? 

Pétois déjà fort près de chez, moi, lorsqu^m 
des plus anciens de notre soi^éjué) ^ etmon Yoisin.^ 
m^appela } j'entrai dans une i^ave où il^faisoit sa 
résidence. Il me présenta un vieux; tabouret J>oi-; 
teux 5 et quand je jus assis 'û Tpe d^çianda d'où je 
renais , de quel baij^. \& sortois , et, qui m'ayoit h 
bien ajusté ? Je lui contai mon aventure. Il en rit 
de tout son cceur. C'étoit un vieillard originaire 
de Cor doue , -né , §levé et destiné k qiourir dans 
\n gneuserie. liCop pauvre <7uzftian,;me dit-il, je 
^r^n^ fqri que xtf, ne sois jamaM qu'un benêt. Il 
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iiomle dans t^a veines un sang ii<op chaud. Ta 
Tetix être maître avant que d^avoir été disêiple. 
Ne voi^-tu pas bien qtte tu as mal fa^ de t'ëcarter 
de iioscôutfimfed ? Mai&'pifis<|cie nons sommes tous 
det^lL dl«i<méâ<e paif^, el que ta )eonéS8ete rend 
éxcii^able , je yeàji t eixselgner tons te^ devoirs. 
P#emifèrement , ttaoti anif , ag>p^eadi9 4tiV>n ne 
donne point l'awfnône à Rome FiiprésHnlâi/Les 
bonlrgeoîs , ttHsfii^bVi^ii qne lefif - p^éfFftonnës de qua- 
lité ^ font , dàn^ ce teitops-^^à , 'te ^ite nons appe- 
Imas Ift «ieste en Espagne ^ et e'eSt leW 4««re de h 
peine qae d% 1^^ iiVdiHe<r onles^èmpéèkei' dé s'en- 
dorïnir. Qu^M^^tin paWvre à detMâcié 'deni Ibû 
d^nn* ton élevé li^i^rm^e à une pop«e ^ et qn^on 
0& kki yépoîid'i^èri , ^'est une hiarque ^^ n'y a 
per$onn4^ am lègiè VOti qu'en n^ Veut pas être ; et 
par conséquent il doit passer son chemin , sa» 
^t^f^ier à perdre ià bob HecÈ^j. Itte Bcks pas asseï 
HÉ^pti^ëmpcfëv^ oé^i- utte pbrte ^raée , encere 
m:)TtàA fùntemtér dûÉts la to^i^èki f^dérnsmâe de 
fe¥^é , d^ ^lïT dés • diîens de \ lè^s , qcâ savent 
biidëi n^tËS dïMit^nét* des a«rtf ës hbiiitiié^ , ^ et qui , 
^ns'tègàfdsîtil ëbmmelef|i^t4?aniE,*%ièUs haïssent 
nAttf^llemèrit; — > i ; . 

^ ^Ûfe dés mèâtleûi's irris quejep**^^ 
p^nipiiiivît^', t'est de t'âvertir^ué^tti ies'EeipagwoIj 
6H qêtt ^«p^e tenr tei «ne dfeposîtion proehaine à 
brusquet- <;ëtfx y^î'«ë 'rdTdseroiit 1^ dhmié. Ainsi 
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quand tu t'adresseras à quelqu'un de ces mauvais 
riches , qui non-seulement ne nous assistent ja- 
mais y mais qui nous reprochent même avec aigreur 
notre fainéantise y songe qu'il ne faut répondre à 
ses dkcours durs que par des paroles pleines 4e 
douceur et d'humilité. Autre conseil très-impor- 
tant : si , par hasard , ce qui m'est arrivé cent fois 
en ma vie , tu t'approches d un cavalier, qui , dans 
le moment que tu lui demande^ l'aumône , ôte son 
gant, et met sa main dans sa poche, je ne te dé- 
fends pâà de sentir die b jioîié à eotte action ; mais 
ai ta t'^erçois qu'il n'a foui)l^ dans sa poche que 
pour (en tirer son .mouchoir, n'en témoigne aucun 
chagnn , es oe gronde pas entre tes deikts ; car 
peut-être a-t-âl près de lui nn antre cavalier qui 
.veut te jEsiire l'aamône , et tept» tes murmurés dé^ 
ioumeroieni de ^on dessein. 

Après que ie yieojL Cordouan m'eut donné cea 

préceptes politiques, il m'apprît de quelle manière 

420 pouvoit foire naître une fausse lèpre et des ul^ 

cèros) comme on faisoât enfler une jambe; par 

quelle adresse nn bras parùissoit tout disloqué , et 

AVec qCKH l'on .remdoit un visage plus pÀk que celui 

d'^à diKOrt. 11 possédoit ei^n mille aeerets curieuK 

4|u'il eut la bonté de me commttuiqner , taàt par 

AOiiûé poto moi^ que de crainiie de s'en aller dauis 

loutre monde sans les av6ir laissés à personne. 

£a ^9et , il cessa de vivre peu de jours apràs. 
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CHAPITRE V. 

De V agréable vie que Gruzman menoit avec ses 
confrères. Relation du voyage qu*ilfit à Gàète. 
Histoire d'un gueux qui mourut à Florence, 


JVl AiiG-RÉ la disposition textuelle du dixième sta- 
tut de la gueuserie , je ne jugeai point à-propos de 
faire part à mes confrères des secrets du Cordouan, 
qui ne les avoit révélés qu'à moi. Cependant nous 
vivions tous ensemble dans une union parfaite. 
Mous nous assemblions quelquefois le soir jusqu'à 
dix ou douze , et nous passions le temps à disputer 
sur les exclamations nouvelles que chacun de nous 
inventoit. U y avoit même des gueux qui décou- 
vroient des manières de bénédictions dont ils faî- 
soient trafic , et qu'ib vendoient aux autres , qui 
les achetoient à cause de la nouveauté. 
' Les jours de fête nous étions de grand. mam 
dans les églises où il y avoit indulgence plénière. 
Nous nous empressions à occuper les meilleures 
places : c'étoit à qui seroit auprès du bénider, on 
à rentrée de la chapelle de la station.' Nous y de-j 
meurions toute la matinée^ et le plus souvent nov 
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sortions de la ville le soir pour courir les villages 
des environs^ aussi-bien que les fermes et les mai- 
sons de plaisance y d'oii nous ne revenions guère 
sans être charges de pièces de lard, de pain^ 
d'œu& et de fromage, quelquefois même de vieilles 
bardes, tant nous savions eiciter la pitié des bonnes 
gens de la campagne. Si quelque personne de con- 
sidération venoit à paroitre sur notre chemin , du 
plus loin que nous l'apercevions , nous commen- 
cions à former un concert de voix plaintives , et à 
deniander l'aumône , pour lui donner tout le i erops 
de mettre la main à la poche i autrement^ elle aur 
roit pu passer sans vouloir s'arrêter. 

Lorsque nous rencontrions plusieurs bourgeois 
ensemble , et que nous avions le loidr de nous pré* 
parer à les aborder, chacun de nous jouoit son rdie : 
l'un faisoit le boiteux, l'autre l'aveugle ; celui-ci le 
manchot, celui-là lé* muet, un autre se tordoit la 
bouche , ou marchoit les jambe^ reqyersées ; un 
autre marchoit avec des potences; nous faisions 
enfin toutes sortes de figures , ayant soin que les 
plus habiles de notre bande fussent à la tête , pour 
rendre la scène plus touchante. 

Il falloit entendre les vœux que nous faisions 
pour tirer la moelle de leur bourse : nous souhai- 
tions que Dieu leur voulût donner des enfants, 
bénir leur commerce , et leur conserver la santé } 
par de semblables souhaits, aqus les engagions à 
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remplirles nôtres II nese faisoit pasune partie de 
plaisir, pas un festin dont nous ne- tirassions pied 
ou aile : nous étions pour cela des aa^naui di 
haut nez. Nous ne manquions pas de nous rendre 
en petit nombre à l'endroit où se donooit la fête, 
et d'y trouver nos franches lippées. Hotels d'é- 
Téques, de cardinaux j d'ambassadeurs, toutes les 
grandes maisons nous étoient ouvertes; nous les 
occupions l'une après l'autre. Ainsi nous possé- 
dions tout, qiioique nous n^eussions rien. 

Je ne sais comment mes camarades se trouvoieat 

affectés quand ils vecevoieiit la dbiarité 4es mains 

d'une dame jolie; pour moi, misérable pécbeor, 

lorsque je me présentois devant une jeuaepe^ 

^onne qui m'enchantoit par sa figure , je lui demao- 

dois i^aumône en fajoe, et la regardois fixeùieot 

entre délit yeux. Si elle n^e dohnoit eller-mémc 

de l'argent, je-presboi^ tendrement ea main enm 

les miennes, et la baisois avant q^felle m'édiappai 

Mais je faisois cette action téméraire d'un air i 

respectueux , ou , pour mieux dire, si hypocrite ^ 

'àpxe la dame , n'étant en garde eonlte moa plaisir^ 

prenoit ce trait insolent pour un tranApan de te' 

^Dnndissance.v 

; Lés plaisirs de la ^e , que i'on croit £ûls po0 
lès grands du tnofide et pour les riches, iBOBt^pl»* 
tdt lé partage des gueux , qulen-savoureiii la ^ 
ceur a^yec plus de lioeiice ^ plua de goiit et plns^ 
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tranqmlIUé qu'eux. Quand les pauvres n'auroient 
pas d^autres avantages que celui de pouvoir de- 
mander et recevoir sans peine et sans honte^ c'est^ 
un privilège que le reste des hommes n'a pas, si 
Dous en exceptons les souverains, qui peuvent 
aussi sans rougir demander à leurs peuples; mais 
la différence qu^il y a entre les souverains et les 
^eux, c'est que les premiers demandent souvent 
le l'argent à des gens pauvres, et qu'au contraire 
es autres n'en demandent guère qu'à des personnes 
)Ius riches qu'eux. Il n'est donc point d'ëtat plus 
leureux que celui des mendiants ; mais tous ne 
ioonoissent pas leur bonheur. La plupart, uni* 
pement occupés des déUces de la vie animale ^ 
le jouissent que d'une partie de leur félicité ; Us 
e sentent pas combien il est doux de vivre dans 
indépendance , sans procès, et sans crainte d'avoir 
lal placé son argent; d^étre au-dessus des intrigues 
'état,, des affaires, du négoce , et de tous les em-* 
u'ras où les autres sont plongés jusqu'à leur mort, 
srtes, le premier qui embrassa ce genre de vie 
tvoit être un grand philosophe ! 
Je crqirois volontiers les gueux afiranchis du 
avoir de la fortune, si de temps en temps cette 
Vicieuse déesse ne prenoit plaisir à l'exercer sur 
c, en leur faisant éprouver de petites disgrâces ^ 
nme celle qui m'arriva dans la ville de Gaëte, 
je voulus aller par curiosité, m'imaginant qu'un 

«e Sage. Tûme V. S S 
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homme qiiî pouvoit déjà se donner pour Iiabile 
dans le mélier ne Beroit pas plus tôt dans ce paydà, 
^^îl tomberoit sur lui une grêle d'aumônes. Je 
D'y fus pas si tôt rendu , que ^ me couvrant la tête 
d'une fausse teigne que je savois admirablement 
bien faire, je me plaçai a la porte d'une église. Le 
gouverneur dé la ville passa près de moi par faazard, 
et, après m'a voir regardé avec quelque attendoo, 
nie fit la charité. Un assez grand nombre dliàbi" 
tants des deux sexes suivirent son exemple , et ce 
fut une bénédiction pendant cinq ou six jours; 
mais l'avidité , comme Ton dit,' fait crever le sac. 
Un jour de fête , ma teigne me paroissant une in- 
▼entioh usée , il me prit envie d'avoir un ulcère i 
la jambe ^ et je m'eû fis bientôt venir un, en me 
servant dû secret que le vieux Côrdoùan di'avoit 
enseigné. 

Ayant donc mis ma jambe dans un état à me 
rapporter , à ce qui me sètnbloit ^ autant qu'une 
bonne vigne , j'allai me poster avantageusement!' 
la porte d'une autre église. Là, commençant d'uiu| 
voix dolente à vouloir exprimer les douleurs 
mé causbit mon ulcère , je m'attirai les 5 
des personnes qui passoient. H me parut me 
que j'excitois leur compassion, qtioiquè mon 
sage vermeil , car j'avbis négligé de le rendre p 
démentit mes plaintes, et dût inspirer de la 
ftince ; mais les bonnes g^ns a'j regardent pas 
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si prQS ) et j e rçcevois pkis d'aumônes seul que tou9 

les autres gueux qui ëtoient U^ et qui m'auroi^u^ 

voulu au diable avec mon ulcère* 

. Le gouverneur') pour mes péchés, s'avisa d^ ve^ 

nir enteudri; la messe dans cette église. U jet^i la 

yue sur.moi'jf et me reconnut ^ la voix. Il lui aur 

roit été impossible de me dénaéler autremwty 

puisque j'avois alors la tête enveloppée d'une ser-* 

vietteqqi me descef) doit jusque s^rlenéz. C'étoU 

un homme qui ayoitde l'esprit et beaucoup d'ex-* 

périence. Dès qu'il m'eut remis^ jç m'imagine qu^it 

dit en lui-^même : Depuis qpatr^ JQurs.que )'ai vu 

ce ^drôle-là , se peut-il qu'il lui soit venu ijin ulcère 

à la janibe?'Il y a quelque chose U-dessous.; ap^ 

profondissôos. up peu cela. Mon a^m^, uxe dit-îlv 

en m'adressant 1^ parole , vous êtes tout nuj; yotror 

misère me touche ; suive^mpi^ je v^ux y$>^^ faille 

donner une cfauemise. 

J'eu^ l'imprudence dç lui Qh^V^ ^ans le, ^up^ 
^onner d'avioun mauvais. jC^sein; car ,: pour; f>eii 
2ue je me fosse douté d4 celui qu'il avoit^ je té 
■ëpoods que , malgré les. genisî de sa suite ^ )é npe 
erois dérobé jau: çhâûment qu'il me prép^iHMit.^ 
l^orsque notjs fûmes jarriyésebi^z^Jiui, il.m'enyis»* 
ea d'un air 'si froid et si sévère , que j'en eônçDs 
in malheureuxr ptésage ; puiâ U me deimendarsi 6e. 
'étcrh p^ moi qu'il a voit vu à la porte d'une é^se,» 
L téce couverte d^ teigne. Jp pâlis i cAt^ ^es- 
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tien , et n'eus pas la hardiesse de répondre qne 
non. Là^dessus il voulut voir ma tête j et n'y re- 
marquant pas la moindre apparence de teigne , il 
me dit : Apprends-moi par quel remède singulier 
tu .t'es guéri si parfaitement du mal que tu avois 
il y a quatre jours i de plus , ajouta-t-il , je ne con- 
çois- pas comment , avec le visage rubicond que 
je te vois, tu peui avoir im ulcère k la jambe. Sei- 
gneur y lui répondis-je y tout déconcerté et ne sa- 
chant ce que je disois, je l'ignore..... mais c'est 
Dieu qui le veut ainsi. 

Je fus encore plus troublé quand je l'entendis 
ordonner à un de ses laquais d'aller chercher un 
chirurgien. Je compris ce que cela signifioit , el 
î'aurois fiait une tentative pour me sauver, si la 
porte n'eût pas été fermée ; mais elle l'étoit, et i) 
B'y avoitpas moyen de m'échapper : enfin le chi- 
rurgien arriva. Il examina ma jambe , et , t<5ut ba- 
iile homme qu*4ï étoit j il y auroit peut-être éié 
frottipé j isMe gouverneur ne lui eut dit tout bas 
les raisons qu'il avoit^ pour me ciboire un fourbe. 
Aprèflj cela , le chïrui^gien eut peu de peiue à dé- 
côu'Vrit^^ vérités U.pbsei'ta de nouveau l'ulcère, 
et dit d^un air Âe capaitité : Ce mendiant n'a pas 
plus d^ mal à la )an>be que j'en ai à l'œil : qu'on 

* • • • • 

nii^pone de l'eaU'chaud^ j et je vous prouverai 
oe que j^'dvance. On fit aussitôt cbaufier de Veati. 
oveequoileciiiruFgpeh me Ijiva et frotta la ^anabe. 


i*iyRB III. 54i 

qui devint en ua instant fti nette et si saine , que je 
s^eus pas le petit mot à dire pour m^excuser. 

Alors le gouverneur , jugeant qu'il étoit de son 
devoir de récompenser mon adresse y me fit don- 
ner la chemise qu'il avoit eu la bonté de me pro^ 
mettre ; eUe me fut appliquée sur la peau dans le 
moment par un vigoureux domestique , qui me 
compta trente bons coups de fouet pour les frais 
de mon voyage ; après quoi l'on me pria de sortir 
de la ville sur-le-champ y en m'assurant que j'eri 
recevrois bien davantage si je m^avisois d'y reve- 
nir. Il y avoit du superflu à me défendre de re- 
mettre le pied dans Gaëte ; il suffisoit, pour m'en 
ôterTenvie, que j'y eusse été si bien traité. Je 
m'éloignai donc promptément de cette maudite 
ville en serrant les épaules., et je regagnai le plus 
tôt qu'il me fut possible les terres du pape. Je 
donnai mille bénédictions à ma chère Rome, dès 
que je l'aperçus ; je pleurai de j'oie en la revoyant, 
et souhaitai d'avoir les brps assez longs pour l'em- 
brasser. 

Pallai rejoindre mes camarades , à qui je me 
gardai bien défaire part de mon équipée. S'ils 
l'eussent sue , ils se seroient ; long-temps moqués 
de moi, d'avoir été de gaieté de cœur mie faire 
fouetter à Gaete. Je leur dis seulement que j'a- 
vois parcouru par curiosité quelques vUlages voi- 
sins i mais qu'il me sembloit que hors de Rome 
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3 n'y ayoit point de saint pour les gens de notre 
espèce. J'avois effi^îtivement fait nne grande foUe 
de quitter cette ;i^e de bénédiction , où nous 
étions si bien nourris , et oii nons recevioDS totrs 
les jours quelques menues monnoies. Grain ï 
grain la poule reœj^it son ventre. Nons amassions 
notre argent , et après Favoir converti en or , nous 
le portions cousu à nos vêtements y sous des pièces 
qui cachoient quelquefois de quoi acheter un ha- 
bit neuf. On pou voit dire que nous étions tout 
cousus d'or. y avoit parmi nous de vieux coquins 
qui ponoient sur eux des trésors^ Les pauvres sont 
avarest et eraeb ; ils possèdent ces deux vices aa 
raprême degré. Je puis te citer un exemple fort 
singulier de leur avarice et de leur cruauté , en 
t'apprenant l'histoire .(S^wel gueux que j'ai ooniiu ) 
elle est assez curieuse pour mériter d'être racontée. 
Un pauvre mendiant génois-, nommé Pantalon 
Castelleto 9 s'étant marié k Florence , eut de son 
xnariage «u^fils qu'il seporoposade xnettre en état 
de vivre sans être obligé de travailler ni de senrin 
Pour cet >e0€it , abusant 4e la facilité qn^ y « 
de di^oquer et de rompre les membres déKcats 
d'un enfant nouveau-^né , il eut la barbarie dV 
tropler le sien <r Peut-être , leeienr > vas-tn m'ar- 
réter dans cet endroit pour ine dire qœ ce n'est 
pas une chose fort extraordinaire aus gueux. X^es 
demeure d'accord :Jes mendiants de toutes let 


IiIY&f; III. 545 

nations du monde sont sujets à cette inhnmsBiti 
pour exciter la compassion, des peuples ; mais 
notre Pantalon y comme Génois , voul^t snrpasr 
ser tous les pères là-dessns ; il défîgnra son fib 
de telle façon y qu'il en fit un monstre sans pa-* 
reil.Ge m;|lheureuK,en&nt , en qui tout étoit coo;» 
trefait', à rexceptioti d^ la langue et des bras ^ 
auxquels on n'avoit pas touché , étant sorti de 
l'enfance, alloit parles rues, dans une espèce Vie 
cage , sur un petit âne qu'il conduiso&t Ini-méra» 
arec ses mains.. 

Si son corps n'aToit pas Ja forme Jiumaioè, ea 
récoôipense son esprit; étoit excellent. lien .d<NQH 
noit à»s marques à maure qn'il avançoit ei) age«t 
Il faisok sur-tout des réparties si plaisantes ejt si 
spirittieHes y que tout le monde en étoit cliannéii 
II rece¥oit d/e. grandes aumônes , qu'il ne de-? 
voit pds /nidins i la gentillesse de son esprit qu'à 
la pitié qm^ sapensonne inspiroit. Fait comme ii 
étoit I il ne laissa pas de vivre s^oixanté^douxe ans^ 
9près< lesquels il tomba malade ) et sentant bîèft 
qu^U mourrolt deA^ maladie , il rentra en lui*^ 
même ^.demanda ^ur oosifesseur un habile et boa 
religifpx qu'il bônnbissoit' ^ ets'étaht entretenu 
avec )li4i de sesaSaires ^ tant spirituelles que tem* 
porelks , il fit venir un hoiaîre;, et liii dicta son 
test2|Kient dans ces termes : Je laisse mon urne à 
Uieik qui . J^a créée y yrton corps à la . terre ; 
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je veux être enterré dans ma paroisse. Iv^m^ 
j^ ordonne que mon âne soit imndu j et que Pur- 
gent qui proi^iendra de cette pente soit employé 
d payer les frais de mon enterrement. Pour k 
bàtj je le lègue au grand-^duc mçn seigneur , à 
qui U appartient de droite et que je nomme 
exécuteur testamentaire y et mon héritier uni- 
versel. 

Ce gueux mourut peu de jours après , et son 
testament 9 rendu public , deidut le sujet de tous 
les entretiens de la ville de Florence. Tout le 
monde ayant comiu le défiint pour un homme 
qui avoit été toute sa vie un plaisant et un rieur j 
s'imaginoit qu'il n'avoit fait cet acte, qui parois- 
soit burlesque , qu'afin de faire encore après sa 
mort rire le public j mais Je grand-duc en jugea 
tout autrement. Comme il avoit cent fois entenda 
pisu^ler du testateur et de: son bon esprit , il soup- 
çonna que le testament n'étoit pas sans mystère. 
Four s'en éclaircir , il 36 fit apporter dans son pa- 
lais le bât dont il avoit faéritéi^Il ordonna qu'oB 
le défit en présence dé- tou||Ja cour, cjui nefiit 
pas peu surprise d'en ¥08r sc||lir diverses pièces 
d'or, jusqu'à la valeur de troflfpuille six cents écus 
de quatre cents marav^dîs chacun. On sut après 
cela que c'étoit par l'avis de son confesseur q^"^ 
ayoit ainsi disposé de - son bien , dont le grand- 
duc, en prince juste et pieux, fit ùa trésr-bop 
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usage y puisqu^il l'employa tout entier à fonder 
quelques messes k perpétuité pour le testateur. 


as 


CHAPITRE VI. 

Delà compassion que Guzmanjit à un cardinal, 

et quelle enfui la suite. 


Un beau jour m'étant levé de grand matin, sui- 
vant ma coutume, j'allai m'asseoir à la porte d'un 
cardinal qui passoit pour un des plus charitables 
de Rome. J'avois pris la peine de faire enfler une 
de mes jambes, sur laquelle on voyoit un ulcère à 
braver l'examen des plus clairvoyants chirurçièns. 
Je n'a vois pas oublié pour le coup de rendre mon 
visage pâle : je n'aurots pas été excusable de faire 
deux 'fois la même faute. Je frappai bientôt l'air 
des plus tristes accents que ma voix pouvoit for- 
mer ; et , demandant douloureusement l'aumône, ' 
'attendris pliisi^urs domestiques qui entrèrent ou 
;ortirent. Us me donnèrent quelque chose. Mais 
e ne faisois que peloter en attendant partie. C'é- 
oît au mattre que j'en voulois. Il parut enfin. Si 
ôt que je l'aperçus, je redoublai mes cris, mes 
plaintes, mes démonstrations de douleur^ et je 
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l'apostrophai dans ces termes : a O noble cfareûe&i 
ami de Jësas*-Christ , ayez pitié de ce pauvre pé*» 
cheur affligé , qui se trouve estropié à la fleur de 
aon âge : que votre éminence ^ monseigneur, soit 
touchée de ma misère , et louée soit la passion de 
notre Rédempteur )>. 

Le cardinal y qui étoit un saint homme y s'arrêta 
devant moi pourm'entèndre; et ne regardant qoi^ 
Jésu^Christ dans ma personne y il dit aux domes- 
tiques qui le |uivoient : Prenez ce pauvre entre vos 
bras , émportez-le dans mon appartement : qu'on 
lui ôt^ ces vieux haillons qui le couvrent j qu'oi 
lui donne du linge blanc f qu'on le mette daos 
mon propre lit , et qu'on m'en dresse un autre 
dans la chambre prochaine. Ce qui fut exécuta 
sur-le-champ. O charité , qui dois faire honte i 
tant de prélats y qui croyent que le ciel leur doit 
epcore du re^te quand ils font la moindre atten- 
tion à la misère d'un pauvre ! Mon cardinal ne Sf 
contenta point de cela ; il fit venir les denix plof 
fameux chii;urgiens de Rome ^ leur recoma)and% 
d'examiner ma jambe y de faire tout leur possible 
pour me guérir ; et, après leur avoir promis de les 
bien récompenser^il sortit pour aller où ^es a&ires 
l'appeloienti 

Sur la foi de cette promesse y les ohimiigieBifr 
commencèrent à considérer mon ulcère , qui lear 
pan;t4'abord un mal incurable • U seimbloiteffec- 
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tifement que la gangrène y fÙLl dëjii. Néanmoins y 
cela n'étoit que Feffet de quelques herbes 9 et ne 
duroit qu'un certaio espace de temps; après quoi ^ 
fii Fou n'avoit soin de renouveler le seeret , la jambe 
redeveooit dans son état naturel. Mes examina- 
teurs qtdttérent leurs manteaux, tirèrent leurs 
ëtuis, demandèrent du feu dans un réchaud , du 
linge blanc et fin , du lait, et des œufs. Pendant 
qu'on se disposoit dans la maison à leur donner 
ce qu'ils souhaitoient j ils #e mirent a me ques- 
tionner sur mon. mal y u s'informer depuis quand 
je Pavois , et si )e ne savois point queUe en pou- 
voit éire la cause 5 si je buTois du vin y et quelle 
étoit ma nourriture or^hiaire : en un mot, ils me 
firent toutes les questions que ces gens^à ont 
i^omume de &ire en pareille occasion y et aux- 
quelles, je ne répondis rien , tant j'avois Tesprit 
troublé ed effirayé du terrible appareil qui se pré- 
sentoit à ma vue. l'étois dans une grande per- 
plexité y ne sachant à quel saint scie Touer j car je 
ne croyois pasqu'il y en eût au ciel qui voulussent 
intercéder pour un £ripon. Je me souvins alors de 
ce qui m'étoit arrivé à Oaëie y et je craignis même 
de n'en étire pas quitte à $i bon marché. 

lies chirurgiens 9 après avov tourné et retourné 
iringt fois ma jambe y se retirèrent dans une autre 
:hambre. pour «'entretenir plus en particulier, 
1% se comœuqiquerjeurs observations. J'eus uu 
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affreux pressentiment de cet entretien ; j^apprë- 
faendai qu'il ne leur prit fantaisie de me couper la 
pmbe. Je sautai du lit en bas pour les suivre et les 
écouter, bien résolu de confesser la vérité, si je 
les voyois déterminés à l'amputation. Je me tins 
donc à la porte j et , prêtant une oreille très-atten- 
tive, à leurs discours, j'entendis un de ces messieurs 
qui disoit à l'autre : Confrère , voilà de quoi nous 
occuper long-temps , pour peu que nous voulions 
nous entendre : le feu est à cette jambe , et nous 
pouvons mener cela bien loin. Vous moquez-vous, 
répondit l'autre ? Il n'y a non plus de feu que j'en 
ai sur la main j c'est un mal que nous emporte- 
rions en moins de deux jours. Vous n'y penses 
pas, reprit celui qui avoit parlé le premier; par 
saint Corne , je me connois en ulcères , et je sou- 
tiens qu'en voici un gangrené. Non , non , mon 
ami , répartit l'autre ; croyez-moi , notre patient 
est un fourbe; il n'a point de mal. véritable. Je 
sais biei^ de quelle façon il s'est fait venir ce &ux 
ulcère. J'en ai déjà vu de semblables , et je connois 
les herbes dont cet imposteur s'est servi pour se 
mettre dans l'état où il est. 

A ces mots , le chirurgien qui avoit été ma dupe 
en fut tout honteu;t } mais s'imaginant qu'U y alloît 
de son honneur de persister ,ddDS son gentiment, 
il ne se rendit point à celui de son camarade ; ce 
qui fit naître entre eux une dispute qui seroit devc* 
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nue très*yive 9 si le plus habile des àeiix n'eût leu 
l'adresse de la terminer en priant son confrère de 
Tooloir examiner de nouveau nia jambei. Fai^ 
tes-y, lui dit-il, plus d'attention; vous ne doute- 
rez plus de la friponnerie. Très-volôntieirs, répon- 
dit l'autre chirurgien ; je vais y regarder de plu^ 
près; et, si je trouve en effet l'ulcère tel que vou» 
le dites , j'en demeurerai d'accord de bonne foi. Ce 
n'est pas assez, répliqua le premier ; en reconnoîs- 
sant votre erreur, il faut encore que vous conve-' 
niez que je mérite d'avoir un tiers plus que vous. 
Cela n'est pas juste, s'écria son compagnon; ne 
vou&^ applaudissez pas tant d'une pareiDe décou- 
verte , je la pouVois faire aussi-bien que vous, et 
je prétends que nous partagions également' l'ho-f 
noraire querson éminence nous donnera. Us s'é- 
chau£Pèrent tous deux là-dessus; et plutôt que de 
céder l'un à Fautre , ils résolurent de déclarer 
tout au cardmal. 

Quand je vis qu'ils s'arrêtoient h cette résolu- 
tion^ je ne balançai point à prendre la mienne. 
J'entrai brusquement dans la chambre ou ils 
étoient; je me ^etâi à leurs pieds ; et pleurant à 
chiaudes larmes , car. }'avois- un talent tout parti** 
[Millier' pour cela, je leur adressai ces paroles :' 
<. Mes chers seijgnéuts, ayez pitié de votre sem- 
ilable : je stiis un homme comme vos seigneuries, 
i^ous savez qu'aujourd'hui les riches sont si diirs, 


35sr GUZMAN D^AIiFARACHE. 

longs que trois siècles , tant il est difficile de perdre 
riiabitade de jouer et de gueuser. J'avois beau être 
couché et nourri comme monseigneur même, 
tout cela ne m'empéchoit point de m'ennuyer 
d'être renfermé. Enfin je pressai y je tourmeotai 
si fort mes chirurgiens pour les obliger à finir cette 
comédie, qu'ils cédèrent à mes importunités. Us 
cessèrent d'entretenir l'ulcère; et quand ils dirent 
ma jambe dans son état naturel y ils en avertirem 
le bon cardinal , qui admira une si belle cure , et 
renvoya ces charlatans après les avoir aussi bien 
payés que s'ils l'eussent mérité. Son émineoce, 
ptendant le cours de ma fausse maladie , m'étoit 
venue visiter fort souvent. J'avois eu plusieurs 
entretiens avec ce saint prélat, qui, m'ayant trouvé 
une sorte d'esprit q^i le réjouissoit , m'avdlt pris 
en amitié. Pour m'en dona'er une marque éclatante, 
il voulut m^atlacher à son service , et me mettre au 
nombre de ses ps^gçs ; honneur dont je fus trop 
ébloui pour le refuser* 
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CHAPITRE VII. 


n devient page de son éminence j et fait mille 

espiègleries. 


Me voici donctout'^à-^^oup devenu page. C'ëtoit 
avoir fait un grand saut, quoique de fripon à page 
il n^y ait que la main , ou pour mieux dire , quoi-^ 
qu'à Tbabit près ce soit la même chose. Mais c'étoit 
tireriin poisson hors de l'eau , que de m'arracher 
à la mollesse. La gueuserie étoit mou élément. 
Accoutumé aux soupes d'Egypte, je n'aimois que 
la taverne ; û'étoit là mon centre. Je trouvois bien 
1 déchanter dans une maison où tout ne se faisoit 
]ue par compas et par mesure ; où tantôt y le 
lanibeau à la main , j^étois occupé à monter ou à 
lescendre , pour éclairer les personnes qui en- 
roient ou qui sortoient^ et tantôt j'étois obligé de 
aire le pied de. grue dans une chambre , où je 
iemeurois debout deux heures entières en atten-* 
lant les ordres qu'on me voudroit donner ; tou-^ 
Durs prêt à suivre les carrosses la nuit comme le 
3ur y ou bien à servir à table et à dévorer des yeui 
)us les plats que je voyois dessus. £n un mot , il 
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falloît que je fusse dans une attention contiouelleè 
rendre toutes sortes de services , et cela depuis 
le premier jour de janvier jusqu'au dernier de 
décembre. 

Ah ! misérable esclave , me diras-tu j quel profit 
tirois-tu de tant de peines pendant l'année? Hélas! 
t^ répondrai-je , j'étois valet de tout le monde ; 
on me donnoit un habit , mais c'étoit moins pour 
m'en couvrir qvie pour faire honneur à mon maître. 
Je ne gagnois que de là gale et des rhumes , avec 
quelques bonis de bougies que je dérobois etven- 
dois à des savetiers j encore avois-je besoin d'une. 
grande adresse pour faire impunément ces petiu 
larcins. Malheur à nous , si nous étions pris sur le 
fait } nous étions sûrs d'avoir les étrivières. Outre 
les morceaux de cire que nous détachions des flam- 
beaux, nous mettions quelquefois la main sur des 
friandises , que nous mangions à la dérobée; mais 
ces sortes de tours demandoient une subtilité quej 
tous mes camarades n'avoient pas ^ et je me souviem 
qu'un jour il arriva un accident désagréable à un 
page des moins déniaisés : le sot, en desservant J 
s'avisa d'escamoter quelques rayons de miel , qu^ 
enveloppa dans son mouchoir à la hâte et founi 
dans sa poche. Comme il faisoit alors une chal< 
excessive , le miel se fondit , et commença de co 
le long de la jambe du page. Le hazard voulut ^ 
Itt cardinal s'en aperçût ^ et, se doutant bien dei 
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que c'ëtoit j il se prit à rire de toute sa force ; 
ensuite s'adressant à ce nigaud : Page y lui dit-il , 
je vois sortir du sang de votre jambe : quelle bles- 
sure y avez-vous ? A cette question , tous les 
convives , qui étoient en assez grand nombre, 
jetèrent les yeuxsur.la jambe dû voleur, ainsi que 
les autres domestiques de son éminence , et le 
pauvre diable de page eut la confusion de remar- 
quer que son crime étoit découvert. Trop heureux, 
s'il en eût été quitte pour la honte d'essuyer toutes 
les risées qu'il excita ^ mais il paya bien plus cher 
«es rayons , dont le miel fut pour lui fort amer. 

I^a plupart de ses confrères étoient aussi neufs 
que lui quand je fus reçu parmi eux } et pomme je 
ne pouvois m'empécher de suivre mes anciennes 
habitudes, je m'occupois à les redresser. Je leur 
volois ce qu'ils avoient de meilleur , quelque soin 
rju'ik prissent de se garantir de mes griffes ; ce qui 
les dégourdit en peu de temps. Monseigneur avoit ' 
lans un cabinet voisin de sa chambre une grande 
caisse de bois blanc remplie de toutes sortes de 
lonfitures sèches, qu'il aimoit beaucoup. Il y avoit 
într'autres choses, de la bergamote d'Aranjuez , 
les pruneaux de Gênes, des melons de Grenade, 
[es citrons de Sévllle , des oranges de Placentia , 
les limons de Murcie , desconcombres de Valence, 
les pommes d'amour de Tolède , des pèches d'A- ' 
agan , et des racines de Malaga; ep un mot, tout 
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ce qu'il y a de plus exquis et de plus vanté en fa\i 
de confitures se trouvoit dans cette bienheureuse 
caisse ^ qui me faisoit venir Feau h la bouche toutes 
lesfoisqueson étniuence m'en donnoit la clef pour 
en tirer ce qu'il désiroit. Mais ce qui me fèchoit 
fort y c'est qu'elle affectoit toujours d'être préseote^ 
comme si ma fidélité lui eût été suspecte. Je fus 
piqué de sa défiance , qui ne mfinqua pas d'irriter 
Penvie que j'avois déjà de tàter de ces beaux fruit& 
confits. Enfin la tentation devint teUe j qixe , n) 
pouvant plus résister y \e ne songeai plus qu'au 
^moyen de me satisfaire. La caisse, large d'uneaune 
et longue de' deux et demie y avoit une serrure au 
milieu. Je m'avisai de me servir d'un bâton pU 
pour lever un coin du couvercle ; puis ^ fourrant 
d'autres bâtons plus gros de distance en distance 
jusqu'à la serrure, je fis de cette manière , au coia 
par lequel j'avois commencé , une ouverture asseï 
grande pour y passer mon petit brâs; maîd comiB^ 
)e ne pouvois choisir que jusqu^où ma main s'éteI^ 
doit y î'eus l'industrie d^attacher un crochet as 
bout d'un bâton pour attirer à moi les firuits te 
plus éloignes. C'est ainsi que je me rendis maître 
de la caisse sans en avoir la clef. 

Quoiqu'il y eût dedans une grande quantité <fe 
fruits , j'employai si souvent mes bâtons qu'il y pa- 
rut. Le cardinal aperçut par-ci par-là des cretix ^ 
lui donnèrent bien à penser ; et un jour, entr^autrc^ 
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qu'il eut envie de goûter d'un très-beail citron de 
Se ville qu'il avoit remarqué la veille ^ ne l'y trou- 
vant plus^ il en fut fort étonné. Il appela ees^prin^ 
cipaux officiers : il leur dit d^un airirrité qu'il vou^ 
loit savoir lequel de ses domestiques avoit eu l'in^ 
solence d'ouvrir sa caisse, et de toucher à des fruits 
qu'il conservoit avec tant de soin. Il chargea le 
TncpyordomOy qui ctoit un prêtre sévère et mélan*- 
coliqne, de faire une exacte recherche de l'auteur 
d'un coup si hardi. Le majordome fit tomber «es 
soupçons sur les pages. Il nous ordonna de nous 
assembler dans une salle pour nous fouiller tous 
l'un après l'autre ; mais il eut beau visiter nos por- 
ches , et nous faire des menaces , il n'en fut pas plus 
avancé : j'avois mangé et déjà digéré le citron. 

Cette affaire enfin s'assoupit; oû n'en parla plus: 
cependant monseigneur ne l'oublia point ; et moi , 
d^. moii coté , je me tins sur mes gardes. Je n'osai, 
pendant quelques jours , retourner à la caisse , pas 
méoie la regarder : cela ne laissoit pas de me fair^ 
de la peine. J'avois pris goût aux confitures; et:, 
Join d'y renoncer, )e n'attepdois que l'occasion 
d'en pouvoir dérober encore impunément. Je crus 
qu'elle s'ôffrôit une après-dînée que mon mattre 
îoucntavec d'autres cardinaux. Jem'imaginai<qu!e, 
tandis qu'il seroit occupé du jeu , j'aurois tout le 
loisir de faire ce que je désirois. Dans cette con- 
fiance , j'allai chercher mes outils , que j'avois bien 
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c^ollie^., et je )aié glissai tlafps le cabiiiet iai|s^^e 
për^pnne .m'^aperçût. J'avois . déjà levé! 1i|y.M|ft\V i 
o]è , : et fourré mon bras dans la caiybe r^l|pt<lo^ 
monseigneur ,. attiré par iun be^oiU'pressii^i|iVint 
dans: la ebambre où ircouchoit ; et , u'y^JMMlcon-- 
ttant aucun page, il prit loi-méoie un Mlrde- 
cliambre qui étbit sous son lit. Je l'entefliJW^ et y 
youlant.aussitôt retirer mon bras, j'agisamtf tfl^t 
do trouble et de précipitation ^ que je fis $flR|^ en 
Irair un de mes bâtotis ^ et tomber le cou|(^èiftfe'Sur 
moi) bras} de manière qùf3 je demeurât prlfcy^iyiiie 
Un moineau au trébucbet. Le cardinal !UWË|^^]e 
bruit de la chute du bâton trembla poutfsrî 
fitures.- Il entra dans le cabinet^ et mj^«i 
dans Fétat où j'étois : Ah ! âh ! monâpii^ 
s'ëcna-t-il ,. c'est donc vous qui volez- mi 
Les igrimaces que je faisois , e]L le chagptâ 
vois cLeme vôirisutpris y lui donnèrent une i 
envie de rire , qu'il ne :put s'empêcher 
IL appela ménie les .autres cardi^aùx^p5liu 
JQuir.de ma confusion. lis quittèrent 
coururent àsa voix j et après qu'ils se fur 
épaûaui la rate à mes dépens , ils le prièèMBft^e 
rnfi pandonner pour -.cette fois y *eh! lui*.disà0pqpi^ 
je: n'y retournerois plus. Mais mon >maiti«*fct 
inexorable j il accorda seulement à leurs piièivs^ 
qu'au-Ueu de vingt-quatre coups.de fouet qoe-ye 
lui semblois bien mériter, je n'en recevrbis que U 
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moitié. Il en fallut passer par -là; et le douiine 
Nicolao , mgn ennemi mortel , ayant été chargé 
de me les donner dans! son appartement, s^ac- 
quitta de si bon cœur de cette commission, que je 
m'en sentois encore quinze jours après. 

Mais s'il satisfit en cela sa haine, je te proteste 
que je contentai bientôt mon ressentiment. Voici 
de quelle manière. Nous étions alors dans le temps 
des cousins , et il y en avoit cette année à Rome une 
prodigieuse quantité. Le majordome, qui aimoit 
ses aises, se plaignant un jour devant moi de ces 
maudites bêtes, dit qu'il en étoit fort incommodé 
dans sa chambré. Sur cela je pris la parole : Sei- 
gneur, lui dis- je , il ne tiendra qu'à vous d'en étrp 
délivré pour toujours : nous avons en Espagne un 
secret infaillible pour nous garantir de l'incommo- 
dité de ces animaux-là; je vous l'enseignerai, si 
vous le souhaitez. Vous me ferez plaisir, répondit 
JNicblao , de m'apprendre ce qu'il faut faire pour 
cela. Vous n'avez, repris -je froidement, qu'à 
mettre au chevet de votre lit un gros paquet de 
persil trempé dans du vinaigre : ils ne l'auront pas 
si tôt senti, qu^ils viendront se jeter dessus; et un 
fil oraent après ils tomberont tous roides morts. 

Il rue crut , et dès la première nuit il voulut faire 
^expérience de mon secret; mais il ne fit par-là 
î n'irriter les cousins, qui l'assaillirent plus cruel- 
ement qu'à l'ordinaire. Ils pensèrent lui manger 
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le nez , et lui arracher les yeqx. U se donna mHIe 
soufiBets en voulant tuer ces petites bétes , à mesure 
qu'il les sentoit sur son visage. Enfin , il combattu 
contre elles jusqu'au jour^ dont la clarté lui fit con- 
noitre qu'il n'étoit pas sorti victorieux de son corn-' 
bat) etque ses ennemis,' qu'il croyoit avoir écrasés, 
lui étoient presque tous échappés. Je ne manquai 
pas de l'aller voir le matin dans son appattement, 
et je jugeai bien à ses yeuic bouffis que les cousins 
Favoient tourmenté. Il me Favoua d'abord , en me 
disant que mon secret ne valoit rien. Je feignis 
d'être étonné. U faut donc , lui répondis-je , que 
vous n'ayez pas laissé assez long*temps le persil dans 
le vinaigre , > ou que le vinaigre dont vous vous êtes 
servi n'ait point de force; car je vous assure qu'en 
portant tous les soirs dans ma chankbre un bou- 
quet de persil bien trempé dans le vinaigre, j'en ai 
chassé les cousins qui y venoiedt auparavant en 
très-grand nombre. Le majoîdômè fut essez sot 
pour me croire encore. U mit une botte de persil 
dans le vinaigre le plus fort qu'il put tW>uver. B 
l'y laissa tremper pendant six heures entières ; puis 
il en parsema non-seulement son lit, mais toute sa 
chambre même ; aussi Dieu sait ce qu'il en arriva : 
je crois que tous les cousins du vôisins^e vinrent 
fondre sur le misérable pour lé dévorer. Ik le dé* 
figurèrent tellement, qu'il avoit l'air d'unlépreiix. 
U m'aui*oit volontiers assonamé le jour suivant, 


i/ivREiir. B6i 

s'il m'QÛt rencontré. Mais son éminence , pour pré-^ 
veqîr tqut accident , nous ayant fait appeler tous 
deux 5 lui défendit de me maltraiter, et me fit une 
lég^e remontrance , en homme qui avoit plus d'en* 
vie de rire du tour que j'avois joué j que de m'en 
faire un crime. Pourquoi y me dit ce bon prélat y 
avez-votis fait cette pièce au domine Nicolao ? 
Monseigneur ) lui répondis- je, pourquoi, lors-^ 
qu'il n'ayoit ordre que de me donner douze coups 
de fouet pour les confitures , m'en a-t-il appliqué 
plus de vingt pour son compte? J'ai vengé mé» 
inèûrtrifisurés par les siennes. 

Cela se passa de cette façon. Cependant depuis 

l'aventure de la caisse ^ je n'étois plus de la cham-^ 

bre des pages ; on n'avoil pas borné au foiiet moa 

châtiment|on ni'àvoit de plus fait passer an quarr 

tîer du chambellan , pour y servir parmiles laquais^ 

en attendant qu'on me rappelât à mon premier 

poster Le chambellan pouvoit passer pour un bon 

jiomme, plein d'honneur et de bonne-foi; mais U 

ëtoit tin peu trop scrupuleux, et même un peu vir 

sionoraire. Il avoit aux environs de notre hôtel des 

parentes qui étoient de très-honnétes 'filles, et si 

pauvres , qu'il leur ènvoyoit tous les j ours les deux 

tiers dé sa portion pour les aider à subsister. Il air 

Imt aussi quelquefois dîner ou souper avec elles j 

ce qUi donuoit souvent occasion aux officiers du 

Jogis, et particulièrement au majordome ^ de le 
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railler devant sou émlnence pour la divertir. 
Un soir le chambellan , étant revenu de chez ses 
parentes un peu indisposé , se retira dans son ap- 
partement y et se coucha. Le cardinal y ne le voyant 
point paroître au souper , demanda de ses nou- 
velles. Monseigneur, lui dit un de ses officiers , il 
ne se porte pas trop bien. Aussitôt son éminence 
voulut savoir quel mal il potivoit avoir; et^ pour 
en être instruite, elle ordonna à un de ses gentils- 
hommes de Taller voir sur-le-champ. L'officier 
s'acquitta de sa commission fort exactement, et 
vint dire que l'indisposition du malade étoit si lé- 
gère , qu'il n'a voit besoin que de repos pour se ré- 
tablir. Cela se passa de cette sorte ; mais le secré- 
taire Nicolao , toujours prêt à faire quelque pièce 
au bon chambellan, ayant appris le lendemain ma- 
tin qu'il se portoit beaucoup mieux , et qu'il dor- 
tnoit, eut la malice d'introduire doucement dans 
sa chambre , par le ministère d'un laquais qu'il ga- 
gna, un de nos pages déguisé en femme. Le page , 
à qui l'on avoit bien fait sa leçon , se coula dans la 
ruelle du lit , où il se cacha derrière une tapisserie. 
Le secrétaire sortit ensuite pour se rendre auprès 
du cardinal , qui lui demanda des nouvelle du. ma- 
lade. Monseigneur, lui répondit Nicolao , l'on m'a 
dit qu'il a passé la nuit assez mal , mais qu'il est 
mieux présentement. Son éminence, qui aimoit 
tous ses domestiques comme un père airo.^ ses 
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«ofants, prit, sur ce rapport, la charitable résolu-^ 
tion d^aller visiter notre chambeUan , que l'on ne 
manqua pas de réveiller pour l'avertir de Fhonneur 
que son maître lui vouloit faire. 

Monseigneur se rendit donc à la chambre du 
malade , et s^assit sur uile chaise auprès de son 
lit ; mais à-peinfe fut-il assis , qu'on vit tout-à-coup 
sortir de la ruelle le page travesti , lequel , con- 
trefaisant à merveille une femme embarrassée et 
qui cherchoit à s'enfuir, se sauva en disant : Âh ! 
bon Dieu , je suis perdue ! que va penser de moi 
son éminence ? Le cardinal , qui n'avoit point été 
préparé à cette scène , et qui croyoit son cham- 
bellan un saint persoi^R^ge, parut extrêmement 
surpris dé cette vue ^ mais quel que fût son éton- 
nement , il n'approchoit point encore de celui du 
scrupuleux chambellan, qui, comme frappé d'une 
horrible vision , s'écria que c'étoit assurément lè 
diable qui étoit venu pour le tenter. Cela lui causât 
une si grande agitation , que , dans le trouble où 
étoient ses esprits , peu s'en fallut qu'il ne sortît 
de son lit tout en chemise devant monseigneur , 
et ne prît la fuite. Comme tous les domestiques 
qui étoient présents s'entendoient avec le secré- 
taire y ils ne purent s'empêcher de rire , ce qui 
Jît juger au cardinal que c'étoit un tour qu'on 
) ou oit au chambellan. Son éminence eut pitié 
Je ce pauvre homme , et se donna la peine elle- 
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même de le désabuser ; après quoi elle se retira. 

Tout cela venoit de se passer lorsque jarrivai. 
Je revenois de faire, une commission dont j 'a vois 
été chargé dès le grand matin. Je trouvai le cham- 
bellan fort. triste ; je le priai de m'apprendre le 
sujet de sa tristesse. Il me conta l'aventure , ea 
me disant qu'il, ne doutoit point que le domiiiÊ 
[Nicolao n'en fût l'auteur. Je voudrois , mon cher 
Guzman , ajouta-t-il, je voudrois, pour un de mes 
yeux 3 en tirer vengeance , et faire quelque boa 
tour au secrétaire ; mais j'ai besoin pour cela ik 
tes conseils : un maître espiègle cdmme toi trou- 
vera bientôt quelque malice qui vaudra bien la 
sienne. Effectivement , lui répondis-je , si j'étois 
à votre place , le secrétaire n'iroit point au pape 
en demander l'absolution ; je lui en ferok bîe^ 
faire pénitence. Mais songez qu'il est mon supé* 
rieur , et qu'il ne me convient pas de me mêler 
des affaires des officiers qui sont au-dessus de moi» 
Si l'on m'a pbrdotiné la pièce que j'ai fait« au do- 
mine Nicblao , c'est qu'on a considéré qu'U* eà 
naturel de se venger soi-même , et que d'ailleni» 
il m'avoitti-aité trop rudement. 

J'eus beau représenter au chambellan irrité ijfA 
je n'osois éjpouser sa querelle > de peur*ëe m'es 
repentir , il n'y eut pas moyetn de m'en défendre- 
Ses prières , l'amitié que . j'avoîs ]f>our lui y la- haiû< 
que je sentois pour Nicolao , et enfin mon pe^ 
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chant k faire le mal , me déterminèrent à servir 
8dB ressentiment. Hé bien , lui dis^^e ^ reposez* 
voQs sur moi ; je me charge de vous rendre le 
petit service que vous attendez de mes talents. 
De mon côté , j'exige de vous que vous viviez 
avec le secrétaire comme si vous ne le soupçonniez 
nullement de l'espièglerie qu'il vous a faite. Le 
chambellan , tout simple qu'il étoit , joua si bien 
son rôle , que tous les domestiques y furent trom- 
pés. On crut qu'il ne se souvenoit plus d'une 
scène qui avoit été si désagréable pour lui. 

Cependant je me préparois secrettement à lui 
tenir parole ; j'achetai de la poix résine , du 
mastic et de l'encens. Je réduisis le tout en pou- 
dre y et le mis dans un papier que je serrai dans 
ma poche pour l'employer quand j'en trouverois 
Foccasion. Elle s'ofirit peu de temps après telle 
que je la pouvois désirer. Un jour que la poste 
^artôit pour l'Espagne , et que M. le secrétaire 
étoit fort occupé, je me rendis le matin à son 
piartier, et j'entrai dans sa garde-robcoii étoit 
Ion Talet. Jacques, lui dî^-je , mon cher ami Jac-* 
pies, j'ai là-bas du pain et un morceau de jambon 
prillë ; il ne faudroit avec cela qu'une bouteille de 
>on vin pour bien d^euner : si tu peux me la 
Durnir, tu seras mon compagnon; autrement, 
eo vais chercher un autre. Seigneur Guzman , 
le répondit aussitôt Jacques y vous avez trouvé 
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votre homme ; je sais bien où aller prendre uue 
bouteille d'excellent vin ; vous n'avez qu'à m'at- 
tendre ici , je serai à vous dans un moment. A ces 
mots il disparut ^ et me laissa mattre de la garde- 
robe. Alors cherchant des yeux le baut-de-chausse 
de Pïicolao , car je savois que ce secrétaire n'en 
mettoit pas le matin, et n'avoit sur sa chemise 
qu'une robe-de-ohambre légère , pour écrire plus 
à son aise ; cherchant, dis-je, des yeux son haut- 
de*<;hausse , je l'aperçus sur une chaise ; je le 
pris , je le retournai ; et après en avoir parsemé 
toute la doublure de la poudre dont j'ai parlé ^ je 
le remis à sa place , de manière qu'il ne semblait 
pas qu'on y eût touché. Jacques ne tarda guère & 
revenir avec du vin ; mais dans le temps que cous 
nous disposions à déjeuner , son maître l'appek 
pour l'aider à s'habiller, et le retint dans sa cham* 
bre ; de sorte que je fus obligé d'aller vider sa 
bouteille avec un autre que lui, en attendant que 
j'eusse le plaisir de voir ma poudre opérer. 

Elle fit son efiet au dîner du cardinal y où il y 
avoit un grand nombre de convives. Nous éûoos 
alors dans la canicide, et il faisoit une chaleur 
très-favorable à nK>n dessein. Le domine Pi icolao 
étoit dans la salle avec les autres officiers. Je re- 
marquai bientôt à son action qu'il sentoit dar» 
son haut-de-chausse une démangeaison , où , p^î 
respect, il n'osoit porter la main. Il ne sa voit 
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quelle contenance tenir ; et , par malheur «pour. 
lui, à mesure qu^il s'agitoit^ il augmentoit son 
tourment. La poudre , s'attachant au poil et à la 
peau, Fincommodoit à un point , qu'il lui sem-. 
bloit sentir mille pointes d^aiguilles. Ce n'est pas 
tout : le cardinal , ayant quelque ordre à lui donner^ 
l'appela , et pendant qu^il lui parloit à l'oreille f 
son émineuce se boucha le nez tout-à-coup en 
disant : Qu'avez-vous donc sur vous, domine Ni- 
colao ? Vous puez l'encens et la poix résine. Le 
secrétaire rougit à ces paroles et s'éloigna de mon- 
seigneur , qui, s^apercevant que presque tous mes 
camarades , que le chambellan avoit mis au fait , 
i'entretenoient tout bas les uns les autres en riant , 
ne soupçonna d'avoir fait quelque nouveau tour. . 
Zomuxe j'étois assez près de lui et que je gardois < 
Qon sérieux : Guzman , me dit-il , quel sujet vos 
onfrères ont-ils donc de rire? C'est, lui répon- 
is-je , que M. le secrétaire s'est avisé aujourd'hui 
e se purger avec delà térébenthine. Le cardinal, 
cette réponse , éclata de rire , et toute la table 
livit son exemple. Nicolao jugea jbien par-là qu'on 
il avoit fait quelque malice ^ et , ne pouvant sou* 
nir les ris moqueurs dont toute la salle reten- 
^soit à ses dépens, il s'enfuit avec une précipi- 
LÎoix qui redoubla le plaisir de la compagnie. 
jand il fut sorti , monseigneur , impatient de 
/oir <]ucllo pièce avoit 4té faite au secrétaire , 
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s^adressa au chambellan , qui ne lui en cacha ati^ 
cune circonstance. Cette dernière aventure aeheva 
de me faire passer dans le palais pour un homme 
bien redoutable. , 

Enfin ) après deux mois d'exil on me rappela. Je 
retournai à la chambre des pages , où l'on me ré- 
tablit dans mes premières fonctions. Je m'en ac- 
quittai avec autant d'eflronterie que s'il ne me fût 
rîen arrivé ; ce qui me fait souvenir de la fable de 
k Honte , de l'Air et de l'Eau , qui voyageoient 
de compagnie. En se séparant, ils se demandèrent 
où ils pourroient se revoir. L'Air d^ : Oa me 
trouve toujours sur le sommet des montagnes. 
Moi , dit l'Eau , on me rencontre à coup sûr dans 
les entrailles de la terre. Oh I pour moi, cHt à son 
tour la Honte , quand une fois on m'a perdue , 
on ne peut plus me retrouver. Rien n'est si vrai : 
je n'étois plus capable d'avoir honte de commetue 
une mauvaise action ; je ne me sentois honteux 
que d'être pris sur le fait. Enfin j'étois si enclin â 
la friponnerie , que je me serois , je crois y laissé 
tomber du haut du château Saint-Ange , ù j'eusse 
vu en bas quelque chose k prendre. 

Comme le bon cardinal aimoit le^ confitures, 
et particulièrement celles qui venoient des Cana- 
riei dans des barils , il en faisoit acheter assex sou* 
vent^ et lorsque les barils éloient vides , ils appar- 
tenoient au premier domestique qui s'en saisissoit 
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J'en avois nn qui m^étoit venu dé cette manière ^ 
et dans lequel je. aerrois des mouchoirs, des 
cartes 5 des dés et autres effets d'un pauvre' page. 
On avertit un jour monseigneur qu'il étôit frai*^ 
chement arrivé à un marchand douze petits barils 
de ces sortes de. confitures. Son éminence chargea 
son majordome de les aller acheter pour elle. 
J'entendis donner cet ordre , et je dis aussitôt en 
moi-même : U y aura bien du nialheùr si je ne me 
«rends pas maître de quelqu'un de ces barils. Je 
me retirai dans ma chambre pour rêver en liberté 
aux moyens d'en venir à bout, et je m'arrêtai à 
celui-ci. Je vidai promptement le baril où étoient 
mes guenilles , puis l'ayant rempli de terre et de 
paille, j'y mis les fonds ainsi que les cerceaux , et 
le refermai si proprement , que l'on eût dit qu'il 
étoit tout neuf ; après quoi j'allai attendre dans la 
cour ceux qu'on. devoit apporter. Je ne tardai 
guère à les voir arriver avec le majordome qui les 
conduisoit, et qui nous commanda de les porter 
dans le cabinet où son émineùoe a voit coutume 
d'enfermer ses confitures. . 

Chacun de mes camarades se chargea d'un ba- 
ril } j 'affectai d'être le dernier à prendre le mien, 
pour marcher après tous les autres : j'avois mes 
raisons pour cela. U falloit passer devant ma cham- 
bre ; de sorte que, ne me voyant suivi de per- 
sonne , j'entrai dedans | et , changeant de baril en 
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im dm d'oBil , ;e portai celui où il n'y avoit qoe 
de la terre et de la paille > et le. mis effirontémeiit 
avec les autres en présence 4e monseigneur y que 
le plaisir de les Toir avoit attiré là « Qdand ce pré- 
lat les eut regardés , U m'envisagea d'un air rail- 
leur, et me dit : Hé bien , Guzman , que penses-tu 
de ces barils ? On ne peut y fourrer les bras, et les 
coins me paroîssent ici des instruments fort inu- 
tiles. Au défaut de coins, lui répondis^) e froide^ 
ment , on peut employer les ongles , et la main 
fait quelqu^ois l'office du bras. Qh ! je te défie , 
répliqua son éminènce, de défaire ces barils; cela 
n'est pas si aisé qu'un couvercle de caisse à lever. 
D'accord, lui répartis-fe ; mais d^ grâce , monsei- 
gneur, ne me défier de rien, car le diable pour- 
Toit me suggérer l'epvie de vous détromper. Ah ! 
volontiers , mon en£sqfit, s'écria le cardinal, je t& 
permets de vc^er , si tu le peux , de c^s confitures^ 
et je te donne huit jours pour en imaginer le 
moyen. Si tu es assez std^til pouf y- réussir , noitr- 
sei]^ement je te laisserai les fruits que tu âi'aura^ 
dérobés, mais je t'en promets encore autant^ à 
condition que dçton côté tu te soumettras à quel- 
que châtiment , si ton génie est obKgé de céd^ 4 
la difficulté de l'entreprise. 

Cela est juste, lui dis-je, monseigneur, et |« 
tôpe à Falternative^ Oui, si. je n'ai pas fait n^^on 
«coup dans vingt-quatre heures, car je ne deinaïaid^ 
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pas litiîl jours pour si peu de chose y je teux bien 
«oufirirla peine qu'il plaira au doiuine Nicolao d'orr 
donner : tous jugez bien qu^apr es l'aff^re descouf 
sins et celle de la téràbenthine , je ne puis avoir 
en lui un juge trop doux. Le cardinal sourit à ces 
derniers mots, et enfin il fut arrêté que le jour sui^ 
y^ùx. je serois puni ou récompensé. 

Quelles précautions son éminènce ne priirelle 
pas pour mettre ses barils à couvert de mes griffes i 
Outre qu'elle a Voit la- def du cabinet où ils étoieni/ 
il fit faire la garde à la porte par ceux de ses do-r 
mesûcpes qui avoient le plus de part à sa con- 
fiance. Le lendemain, a son diner, ce bon prélat 
attadia sa vue sur moi, et y me trouvant un peu 
rêveur , il me dit avec tm sottris : Gaznian , )e de^ 
vine bien le sujet de ta rêverie; tu songes triste^» 
ment que tu recevras bientôt cent coups de fouet 
du bras vigoureux du seigneur Nicolao. C^est à 
quai je ne pense miUement, lui répcHadi»*je ; les 
confitures sont déjà entre mes mains. 

Monseigneur , persuadé que personne n'étok 
entré dans le cabinet ni ne pouvoit avoir touché 
aux barils , admiroit mon efiron^erie. Il me railla 
«ur les étrivièresq^i m'étoient, disoit'^il , si juste-* 
znent dues. Je le laissai s'égayer tant qu'il voulut ; 
el quand je vis qu'on se disposoit à servir les 
fVmts , je me dérobai subtilement de la salle pour 
nae rendre à ma chanîbre, où, étant arrivé, je tirai 
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de mon baril des confiture» dont je remplis nit 
bâssin que j'avois pris au buffet ^^ns cette inten- 
tion , et que je me hâtai de porter sur la table de- 
vant son ëminence. Elle fut étrangement surprise 
de voir ces confitures ; à-peine pouvoit*elle croire 
ses yeux. Tenez, dit-elle au chambellan en loi 
confiant la clef du cabinet , allez compter les ba- 
rils et les examinez bien ; il faut qu'il y en ait 
quelqu'un de défait. Le chambellan , qui les avoit 
rangés lui-même , lés ayant trouvés bien fermés , 
revint et assura qu'ils étoient tous en bon état. 

Ah ! voici l'enclouure , dit alors le cardinal ; 
mon pauvre Guzman , j'ai découvert ta finesse ; 
tu auras sans doute été acheter ces fruits confits 
chez le même marchand qui m'a vendu mes ba- 
rils , et tu prétends me faire accroire que tu me les 
as volés. Oh I non pas , s'il vous plaît , monsiétur 
Gdzman; il faut que vous ayez l'adresse d'ouvrir 
0û d'escamoter quelqu'un de mes barils , et d'eii 
ôter des confitures : voilà notre gageure j qu'il 
vous en souvienne : vous serez châtié. Allons, 
domine Nicolao , poursuivit-il , saisissez-vous de ce 
téméraire , et le punissez comme vous le jugeres 
à-propos. Doucement, monseigneur , repris-je k 
ces dernières paroles; je conviens que je suis digne 
de punition si les confitures que je viens de servir 
sur votre table ne font pas partie de celles qwt 
!votre éminence fit acheter 'hiier ; mais coorenez 
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aussi que j'ai gagné si je vous prouve le contraire , 
en vous faisant voir que j'ai dans ma chambre ^ 
actuellement , un des douze barils qui ont été ap- 
portés dans ce palais. 

Prenez gardé à ce que vous avancez, page, in*- 
ierrompit le chambellan :'il y a douze barils* dans 
le cabinet de monseigneur j }e viens de les compter 
et recompter. Cela se peut, dis- je au: chambellan; 
mais vous savez que ile loup mange les brebis 
comptées. Le prélat , impatient d'apprendre la 
vérité du fait , acheva promptement de dîner pour 
aller au cabinet, où il se rendit avec tous ses con-« 
vives de ce jour-là, lesquels, à mon air assuré^ 
f ugeoient que la chose pourroit bien ne pas tour- 
ner à ma confusion. 

Son ^minence elle-même compta les barils , et 
trouvant qu'il y en avoit douze : Guzman , me dit- 
«Ue , tu vois qu'il n'en manque pas un , et qu'ils 
sont tous tels que je les ai fait acheter. Monsei- 
gneur, lui répondis-je, il y en a là douze assuré- 
ment , mais ils ne sont pas tous pleins de confi- 
tures. Le cardinal , perdant patience , vouloit les 
faire ouvrir. Non, non, m'écriai-je, il faut que je 
vous épargne cette peine. £n disant ces mots , je 
montrai le baril que j'avois rempli de terre et de 
paille; el pendant qu'on le défonçoit, je courus 
«daus ma chambre , d'où je retins avec l'auu*e , qui 
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ëtoit à demi-plein de confitures, et je racontai de 
quelle façon je Favois escamoté* 

Toutes les personnes qui étoieat présentes 
louèrent fort ma subtilité , et rirent bien de l'aven- 
ture. Monseigneur, comme sa parole l'y obligeoit, 
me fit donner un second baril , que j'abandonnai 
a mes camarades, pour témoigner que ce que j'en 
faisois n'étoit que pour dirertir mon maître. Dans 
le fond , son éminence , peu contente de mes lonxs 
de main et du mauvais exemple que j e donnois à 
toute sa maison, m'auroit indubitablement chassé, 
si elle n'eût pas considéré que c'étoit m'exposer i 
faire quelque coup qui me perdroit entièrement. 
Aind ce charitable prélat , ayant pitié de moi, n^e 
gardoit chez lui , malgré tous mes défauts , pour 
m'ôter les occasions de commettre des actions plo^ 
criminelles. 
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CHAPITRE VIII. 

t 

Guzman continue de faire des tours de main 
chez le cardinal ^ qui lui dorme enfin son 
congé. 


On peut dire que ce cardinal étoii le meilleur de 
tous les maîtres passés , présents et à venir. Que 
ne fit-il point pour me rendre homme de bien ! 
Comme les menaces et les châtiments auroient pu 
m'épouvanter et m'obliger à prendre la fuite > il 
ne voulut pas les mettre en usage |K>ur me corri- 
ger, outre que la douceur de son caractère ne lui 
permettoit pas de les employer; C'étoitpardesre-* 
montrances^ns aigreur et pAr des bienfaits même 
qu'il tâchoit de m'inspirer un peu de goût pour la 
vertu. Si. je faisois une action louable 9 ce quim^ar* 
rivoit très -rarement, il ne manquoit jamais de 
m'en bien récompenser* Quand il étoit à table ^ et 
qu^il s'imaginoit que j 'a vois envie de quelque 
morceau friand , il étoit assez bon pour vouloir 
m'en faire part ; mais il accompagnpit ordinaire^ 
ment dé quelque petite raillerie cette ibarque de 
bonté. Un jour, entr'àutres, en me donnant lui-* 
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même un morceau de tourte : Guzman , me dit-il ^ 
reçois ceci de ma main comme un tribut que je te 
paye pour entretenir entre nous la paix. L^exemple 
du domine Nicolao me fait trembler pour mes 
confitures. 

C'est de cette manière qu'il se familiarisoit a^ec 
5es domestiques , qui , charmés d'avoir un pareil 
seigneur à servir, se seroient tous volontiers sacri- 
fiés pour lui. Si les maîtres qui traitent rudement 
leurs valets en sont rarement aimés , en récom- 
pense les valets chérissent toujours les maîtres 
qui les aiment. Peu de temps après l'aventure des 
barils , on envoya de Gênes à son éminence une 
grande caisse de confitures bien dorées et artiste- 
ment arrangées dans leurs bottes. Monseigneur 
prit d'autaDt plus de plaisir à les voir , qu'elles 
lui venoient d'une parente qui lui étoit très-cbère, 
et qui avoit coutume de lui faire chaque année un 
semblable présent. Les confitures étoient donc 
parfaitement belles; mais ayant été mises dans 
des boîtes peu sèches, elles avoient pris en chemin 
un peu d'humidité ; de sorte qu'elles avoieot be- 
soin d'être exposées au soleil. 

Le cardinal parut en peine de savoir dans qud 
endroit on pourroit les placer, pour qu^elles 
fussent à couvert de mes mains. Chaque domes- 
tique dit là-dessus sa pensée , et il n'y en eut pas 
un assez hardi pour vouloir s'en charger et en 
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répondre. Hé bien , dit son éminence en me 
Yoyant arriver, car j^étois hors du palais pendant 
cette consultation , voici Guzman qui va nous 
tirer d'embarras : Mon ami , continua-t-il , nous 
ne savons dans quel lieu nous devons mettre ces 
confitures à sécher ^ je crains terriblement les rats. 
Monseigneur, lui répondis -je, il est fort aisé 
d'empêcher que les rats n'y touchent ; vous n'avez 
pour cela qu'à les abandonner à mes camarades 
et à moi. Il est vrai , reprit le prélat en souriant , 
que c'est un moyen sûr de les préserver des rats ; 
mais j'en voùdrois trouver un autre , et je suis 
d'avis de te les donner en garde à toi-même. Je te 
charge du soin de les exposer du soleil tous les 
jours, et tu m'en rendras compte. Tu vois dans 
quel état elles sont. Il faut que tu veilles sans 
cesse à leur conservation , et que tu me les re- 
mettes telles que je te les confie , sous peine de 
perdre mes bonnes grâces. 

Ah! monseigneur, m'écriai- je à ces paroles, 
vous ne songez pas à quelle épreuve vous voulez 
réduire le fragile Guzman : je vous répondrai bien 
des rats et de mes camarades les plus fins ; mais je 
ne puis en conscience vous répondre de moi. 
Hélas ! je suis un malheureux fils d'Eve ; et si je me 
•vois dans un paradis de confitures, quelque mau- 
dit serpent de conserve de Gênes pourra me ten- 
ter. Encore passe si votre éminence me disoit : 
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Guzman y je veux bîeu que tu manges de mes con^ 
fitares , pourvu qu'il ne paroisse nullement qu'on 
y ait touché. A cette condition je les prendroi» 
sous ma garde y et nous serions satisfaits l'un et 
l'autre. J'y consens y répondit le cardinal ; si ta 
es assez adroit pour cela , je te le pardonne j mais 
je t'assure que tu seras châtié si l'on s'en aperçoit. 
J'acceptai donc la commission à ce prix- là. 
J'ouvris et j'étalai les boites l'une après l'autre 
dans la galerie qui étoit exposée au soleil , et la 
beauté de ces confitures fit toute l'impression 
qu'elle devoit faire sur un friand comme moi. 
Quelque envie pourtant que j'eusse d'en goûter 9 
j'attendis qu'eUes fussent un peu plus sèches ; ce 
qui étant .arrivé quelques jours après^ je ne pensai 
plus qu'au moyen de pouvoir impunément esca^ 
moter une^ partie des plus beaux fruits , et voici 
comment s'y prit monsieur l'entrepreneur. Je re- 
couvris d'abord les boites que je renversai douce- 
ment; puis ayant tiré avec la pointe d'un couteau 
les petits clous qui tenoient les fonds j j'ôtai des 
confitures de quatre boites seulement j ensuite je 
remplis de papier fort proprement les creux que 
j'avois faits , et remis les boites dans leur prenner 
état. Un soir , tandis que le prélat faisoit colla- 
tion , car c'étoit un jour de jeûne y je lui dis que je 
croyois les confitures as^ez sèches pour être enfer- 
mées. Il ne faut pas demander, me répartit-il a^ec 
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un sotirisy si tu en as mangé une bonne partie. 
Du- moins, monseigneur 9 lui répartis" )e, il n'y 
paroît pas. G^est oe que nous allons voir, répliqua- 
t-ilw Que Von m'en apporte tout-à-rfaeure quel- 
ques bottes. Je menai aussitôt trois de mes cama- 
rades dans ma chambre , oh elles étoient ; je leur 
en donnai k chacun une à porter, et )e me chargeai 
de la quatrième. Ces quatre bottes étoient juste- 
ment celles qui m'avoient passé par les mains. Je 
les présentai à son éminenoe , en lui demandant 
«'il hii sembloit que je les eusse bien conservées. 
U les examina fort attentivement , et n'y remar- 
quant rien qui me trahit : Je -serai content de tes 
soins et de ta vigilance , me dit-il , si toutes les 
autres ont été respectées comme ceUes-ci. Je suis 
curieul de savoir cela. On satisfit sa curiosité ; il 
considéra les bottes auxquelles je n'avois pas toun 
ché ; et , après un long examen , il avoua que si je 
lui avois volé des confitures, il n'y paroissoit 
point du tout. Là-dessus je courus à ma chambre , 
je mis dans un plat les fruits confits que j'avois 
dérobés , et revins les montrer au prélat , eii Pas- 
surant que je n'avoîS pas goûté de ses confitures , 
quelque envie que j'eusse eu d'en manger; ce 
qu'il étoit aisé de vérifier. Nouvelle surprise de la 
part du cardinal et de tous ses domestiques, qui, 
ne me regardant plus que comme un faiseur de 
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tours de passe-passe, furent encore plus qn'aups^ 
rayant en garde contre nïoi. •• 

On nous faisoit étudier quatre-heures par jour j 
on nous enseignôit la langue latine et même k 
grecque, et nous employions le reste du temps 
que nous avions à nous à lire des livres d^amuse- 
ment, et à prendre des leçons de musique et de 
danse : mais mon divertissement favori étoit le 
)eu. Quand il nous arrivoit de sortir , ce n^étoit 
que pour courir chez un marchand de beignets que 
nous volions comme à l'envi , ou chez un pâtissier 
tjui avoit l'imprudence de nous faire crédit. Mous 
"donnions aussi quelquefois aux dames du voià* 
nage des petits concerts accompagnés de rafrai- 
chissenients ; mais nous servions un maître dont le 
caractère nous obligeoit à bien prendre notre 
temps, pour faire ces galanteries. S'il en eût eu le 
moindre vent , U auroit pu faire maison nette. 

Je passois ainsi ma jeunesse chez, le cardinal > 
où Fon peut dire que je jouissois d'un sort très- 
agréable. Cependant, bien loin d'en être satisfait, 
je m'imaginois être dans un dur esclavage ; j'étois 
même assez misérable pour jj^gretter vingt fois le 
jour la vie libre que j'avois menée parmi les 
gueux. Pavois encore un autre sujet de m^ennuyer 
d'être page; je m,e voyois venir de la barbe an 
menton , et je mourois d'envie de porter l'épée. H 
est temps, disois-je, que je songe à faire fbrttiœ; 
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maïs au-Keu de penser que je ne pouvois être dans 
une meilleure maison pour cela, et de tenir une 
conduite convenable à ce dessein, je m'attacha 
au jeu si fortement, que j'en négligeai mes de- 
yoirs. Ne trouvant point au logis d^assez gros 
joueurs à mon gré, j'en allois chercher en ville ^ 
et je ne revenoi^ point dç toute la journée. jEnfin, * 
je poussai la fureur du jeu si loin, que monsei- 
gneur, ne me voyant presque plus, voulut abso- 
lument savoir pourquoi j'étois toujours dehors, 
et Ton fut obligé de le lui apprendre. Il en eut 
un vrai déplaisir. U n'épargna lîen pour me dé- 
faire d'une si mauvaise habitude : remontrances , 
promesses, prières même, il mit tout en œuvre 
pour cet effet ; mais il ne fit que prendre des peines 
inutiles. 

Un jour qu'il s'entretenoit de moi avec ses 
principaux officiers , il leur dit : Puisque tous les 
moyens dont je me suis servi jusqu'ici pour le 
faire rentrer dans son devoir n'ont pas réussi y 
î'ea veux essayer un nouveau qui me vient dans 
l'esprit; il faut, à la première faute qu'il fera, que 
je le chasse de chez moi, pour .voir s'il sera plus 
sensible à ce châûment qu'il ne l'a été à tous les 
discours que je lui ai tenus. Je ne prétends point 
pour cela, continua-t-il , l'abandonner à sa misère : 
on lui donnera tous les jours.sa portion ordinaire, 
et FoQ aura soin de lui dire que je serai toujours 
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prêt k le reprendre à mon service , quand il am 
changé de yie. O prélat dont la vertu singulière 
est digne d'être éternellement lonée ! 

Je ne tardai guère à fournir à son éminence IW 
casion d'éprouver le moyen nouveau qu'eQe avoit 
imaginé pour me corriger. Deux ou trois jours 
après, je me piquai si fort au jeu , que je perdis le 
reste de mes nippes, et jusqu'à mon manteau de 
livrée j de sorte que je n'avois plus sur le corps 
que mon haut-<le*chausse de page avec un pour- 
point qu'on avoit refusé de me jouer. Je me reûrà 
au palais dans cet état, et je m'enfermai dans ma 
chambre. Monseigneur, voyant une conduite si 
déréglée , exécuta sa résolution. Il ordonna an 
majordome de me faire faire un habit neuf, et de 
me mettre ensuite à la porte. Le majordome obéit; 
et me dit, en me donnant mon congé, que soa 
éminence m'aimoit toujours malgré mes défauts; 
qu'eUe avoit commandé qu'on me nourrit au pa- 
lais comme à l'ordinaire , et qu'enfin elle me re- 
cevroit encore p^rmi ses domestiques, quand eDe 
seroit persuadée que je me repentois véritablemeBl 
de ma vie passée. Au-lieû de me louer des boutés 
de ce saint cardinal , je fus assez^glorieux , ou , pour 
mieux dire, assez sot pour les mépriser, et je sor- 
tis de chez lui en grondant comme si j'eusse eu no 
grand sujet de me plaindre, et en protestant qnt 
je n'y remettrob jamais le pied. Il sembloit, en 


I.IVRE III. 385 

vérité , qu'il eût tort d'en user ainsi avec moi y et 
je erôyois me venger de lui en me perdant. 

CHAPITRE IX. 

// entre au service de V ambassadeur d^ Espa- 
gne ^. Caractère de ce ministre. Nouvelles 
espiègleries de Guzman. 


JvloK impertinente fierté m'empêcha long-temps 
de sentir la sottise que j'avoi& faite. Je pris plaisir 
d'abord à battre le pavé de Rome et à manger chez 
les personnes de ma connoissance j mais on se 
lassa bientôt de me recevoir gracieusement j on 
me fit maigre chère, et enfin si mauvais visage, 
que je n'osai plus aller diner dans aucun endroit; 
ce qui justifie bien le proverbe espagnol qui dit : 
Ne sois tùui aupius qu^une semaine chez ton oncle 
ou tan cousm, qu'un mois chez ton frère ^ qv^im 
cm chez ton ami-; mais demeure si tu veux toute 
la vie dans la maison de ton père. 

Quoique je m'aperçusse que c'étoit un vilain 


-»-•- 


** L*original dit de Vanil)as8«deiir de France ; mais j'ai suiri 
M. BremoDt. J*ai cru , comme lui , qu'il vàloit mieux mettre 
G-uzmaa chez l'ambassadeur de son pays. 
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métier que celui d'aller piquer les tables, je com- 
mençai à me repentir de m'étre moi-même interdît 
celle des pages du cardinal; mais la^faute alors 
étoit irréparable, puisque dans ce temps-là son 
éminence tomba malade et mourut. Elle laissa, 
par un bon testament, à tous ses domestiques, de 
quoi vivre honnêtement le reste de leurs jours; 
ce qui me mit au désespoir, ne pouvant me conso- 
ler de m'être privé , par ma déplorable conduite, 
de la part que j'aurois eue à sa succession. Je ne 
me voyois plus qu'une ressource, qui étoit d'of- 
frir mes services à l'ambassadeur d'Espagne. Ce 
seigneur avoit été un des meilleurs amis de feu 
mon maître, et me connoissoit fort; il m^avoit 
même témoigné de la bonne volonté dans plus 
d'une rencontre : si bien que je ne lui eus pas 
plus tôt dit que je souhaitois de m'attacher à son 
service, qu'il me reçut- chez lui fort volontiers. D 
avoit souvent pris plai^r à mes réparties et aux 
contes qu'il m'avoit entendu faire en présence du 
cardinal ; il me regarda cotnme un garçon à deu^ 
mains, je veux dire comme un homme propre à 
devenir son boufiPon et son Mercure. Il me destina 
dans son ame à ce dernier emploi , ainsi que tu le 
verras dans la suite. Il faut que je t'apprenne le 
caractère de ce ministre. 

On l'avoit choisi pour l'ambassade de Rome dans 
vue conjonctvire délicate , et dans laquelle on avoii 
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hQBoin d W esprit insiuiiaot et pteia d'adresse ; 
aussi répondit-il parfâiteoieDt bien à la confiance 
que le roi ^oii maître avoil en. im. Mais il avoit 
ua foible a^^ei» ordinaire ani gi^ands iiôinmes'; il 
aimait uo pea Irop les feoimes j ^ns ci$la il se 
S6ri;)it fait estiiBer dans fi.ome plus qn^aucaû autre 
ambassadeur. M'ayantdon^ jugé digne de conduire 
ses intrigues amoi^reu^es y il commexica par ihé 
déclarer seshonnétes intentions \ ensuite, pour voir 
coiuinent je m'y preindrois , il me fit Bsiire quel- 
ques messages galanls, dont j^eus le bonheur de 
m'acquitter d'une manière dojit il fut très-satis-* 
fait» Cet essai fut suivi de deux ou trois négocia-^ 
lions de U même nature y mais phis difficiles, et le 
succès n'en fut pas moins heureui. Il n'en fallut 
pas davantage pour gagner sa bienveillance. II 
:)OtiGa\ pour moi tant d'amitié , que je devins son . 
>âg6 favori. Dès ce moment on ne jura pkir dans 
'fiôtel de son excellence que par le seigneur Guz- 
Gian. Je me mis à tailler et à rogner à ma fantaisie, 
t tout ce que ]g fis fut trouvé fort bien fait. Ma 
t v^vt^ i^is^ante ne manqua pas d'exciter la )a- 
»usi& d^& autres domestiques, et principalement 
^» plus anciens 9 dont les ubs m'appeloient le 
> ufibô du maître y et les autres son agent d^amôilr. 
é^rinPipins^ comme les bonnes grâces d^ Tambas- 
l-enir «e me reodoient pas plus insolent , et qiie^ 
3 o loin de les desservir auprès de son excellence , 

Sage. Tome V^ 20 
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je ne cherchob qu'à leur faire plaisir, ils ne me 
donnoient aucune marque d'inimitié. Nous vivioD5 
tous ensemble en assez bonne intelligence. 

Je ne démentis point chez Fambassadeur la répu- 
tation que je m'étois acquise dans le palais du car- 
dinal par mes espiègleries ; et , ne pouvant être 
dans un endroit où il s'oflTrit plus d'occasions de 
faire des pièces que chez mon nouveau maître, 
je ne m'y épai^nai point. Il venoit là des parasites 
à l'heure du dîner. Nous savions bien , mes cama- 
rades et moi, les distinguer des honnêtes gens que 
son excellence étoit ravie de voir à sa table. Nous 
étions fort attentifs à servir ceux-ci ; mais pour les 
écornifleurs , dont la plupart étoient des avenlu- 
riers, nous leur en donnions de toutes les façoDS,- 
et cela divertissoit infiniment Fambassadeur. Nou5 
laissions l'un demander inutilement à boire pen- 
dant tout un repas ; il avoit beau nous* faire de& 
signes, nous feignions de ne les pas entendre : noi]>< 
versions à Fautre de petits coups , encore étoit-ce 
dans des verres faits de. façon que la moitié de la 
liqueur qu'il y avoit dedans y restoit ; ce qui i^^ 
faisoit qu'irriter sa soif : nous faisions boire chaud 
à un autre y ou bien nous ne lui présentions que 
de F.eau rougie. S^il arrlvoit qu'on servît à quel- 
qu'un de ces messieurs un bon morceau , nous loi 
changions si promptement d'assiette , que nous m 
lui donnipns pas le temps de le manger. En «> 
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mot> nous tâchions de les écarter de la table de 
son excellence y et nous étions quelquefois assez 
heureux pour eq venir à bout. 

Parmi ces aventuriers que le fumet* de notre 

cuisine attiroit au logis ^. il en venoit un que les 

bords de la Tamise a voient vu naître , et qui sur- 

passoit tous les autres en efironterîe. Il se disoit 

parent de l'ambassadeur, quoiqu'il n'eût point 

du tout les manières d'un homme de qualité. U 

s'étoit produit lui-même par sa hardiesse; et, 

malgré l'accueil glacé que sou excellence lui faisoit, 

il ne laissoit pas de venir assidûment manger chez 

elle. Le fatigant mortel 1 il n'y avoit que pour 

lui à parler, et tous les jours il ne faisoit que 

vanter sa nation : tantôt il louoit la politesse des 

Auglois , leur bonne-foi dans leur commerce, et 

leur dédntéressement dans les services qu'ils ren- 

doient aux étrangers ; tantôt il s'étendoit sur leur 

sobriété et sur leur délicatesse en fait de religion; 

une autre fois il les appeloit les premiers peuples 

^e la terre pour avoir de la constance et pour être 

fidèles, particulièrement à leurs rois. Les dames 

angloises n'étoient pas oubliées dans ses éloges : 

il disoit que toutes les femmes pouvoient passer 

pour des Lucrèces, et toutes les filles pour des 

vestales. Je ne finirois point si je voulois répéter 

toutes les louanges qu'il prodiguoii aux personnes 

de son pays. Enfin il fatiguoit toute la compagnie 
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4è ses sots discours, et principalement mon 
inaitre, qui, n'y pouvant plus tenir , me dit lin soir 
^n langue castillane, que PAnglois n'entendoit 
pas : Ah ! que ce fou m'ennuie I 
, Ces p9roles de l'ambassadeur ne frappèrent pas 
en vain les oreillea d'un page qui n'étoit ni sot ni 
sourd. Je me tins pour dit qu'il faUoit absolument 
nous débarrasser d'un si fastidieux personnage. 
Pour cot efi<b^t , je m'attachai à le servir à table. 
Dès qu'il dem^kndoit h boire , ce qui lui larrivoit 
presque, à chaque moment, je lui versois dans un 
grand verre et jusqu'aux bords d'un vin qui avolt 
de la force , et qui ne tarda guerre à l'étôurdîr. 
Si tôt que je m'en ape^çi^s à ses discours , je liai 
avec un cordon de soie un^ de ses jambes à la 
chaise sur laquelle il étoit assis , sans qu'aucun 
des .convives prît garde a mon action. A kl fin du 
souper , Fambassadeur se leva , e;t toute la campa- 
gnie suivit son exemple ; mais quand mon Anglois 
voulut faire la même chose , il tomba si rudement 
avec sa ol^aise , qu^il se cassa le nez et les mâchoires. 
Je défis subtilement le cordon en faisant çenciblaBl 
de l'aider à se relev^er. Néanmoins , malgré tout 
le viç qu'il avoit bu , il remarqua que ioût le 
monde rioit à ses dépens ; et , se doutant bien 
de la cause de sa pbute , il sortit fort en colère et 
ne revint plas au lo^s j c^ qiii fit un extrétne plai- 
sir à son excellence. 
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' Nous étant ainsi défaite de cet écprnifleur^ notift 

entreprimes, mes camarades et moi, de chasser aussi 

tous les autres $ mais nous en trouvâmes quelque^- 

uns qui ûoas donnèrent bien de la peine ; entro 

autres uii ceriain spadasâîn espagnol qui âé^diboit 

gentilhamme de Cordoue. Il vint un joui* s&luer 

son excellence , dans le temps qu^elie âlloit s^ 

mettre à table pour dîner, en lui disant qù^il ëtoit 

dans le besoin , et que la n^cèsMté l'obligeoit à lui 

découvrir sa situation. Moil mahre , compteâanc 

fort bien ce que cela sigmfioit ^ tii^a de sn poché 

une bourse où il y avoit quelques pistoles , • e| 

qu'il lui donna sans l'ouvrir ; après quoi H fdi' fit * 

une înclînation de tête , et lui tour û a le dos.j 

mais le Cordouan y bien loin d^ se retirer, le suivit 

pas à pas , eh lui parlant des occasions périlIbuscB 

où il* s'étoit trouve , et fut assez effronté pour se 

mettre à table auprès de lui* Ne vous offensez pas 

de la liberté queje prends , dît-il à son excellence ; 

quaîid je his sei'ois pa^ nn bon gentilhomme, il 

suffît d^ètre soldat pour miJriter l'honneur de 

manger avec dés princes. D'ailleurs , ajouta-i-il , 

la table d-un seigneur de^rotife caractère doit être 

olivérte aux oiËGie^s dont lé* Services n'ont point 

encore été récompràsés. 

En achevant ces (Paroles, iif se jeta sur un plat 
avec avidité; il mangea comme un aeffamé qu^il 
étoit ; ensuite me regardant ^ car c'étoit moi qui 
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deyois le servir , il me fit signe cinq ou six fois de 
lui donner à boire. Malheureusement pour mon 
gentilhomme, au*lieu d'obéir à ses signes, je fei- 
gnis de ne m'en apercevoir nullement; et pendant 
ce temps-là il ne buvoit point. S^il crut d'abord 
que je n'en usois de la sorte avec lui que par né- 
gligence ou par bêtise, il ne fut pas long- temps 
dans cette erreur f et voyant bien qu'il j avoit de 
la malice dans mon fait : Page , me dit-il à haute 
voix, vous a-t-on ordonné de me laisser mourir 
de soif? Là--dessus mon maître, qui n'avoit pas 
peu d'envie de rire de la scène que je kii donnois, 
me fit signe de la tête de servir cet aventurier; ce 
que je fis. Dieu sait de quelle façon. Je hii présen- 
tai un verre des plus petits , et je fus même asses 
cruel pour ne le remplir pas tout-à-fait» 

Dans le temps que je venois de lui donner à 
boire, et que je reportois la soucoupe sur le buf- 
fet, il entra dans la salle deux autres parasites que 
je connoissois pour les avoir vus à la table de l'am- 
bassadeur. Dès qu'ils remarquèrent que les places 
étoient prises, ils s'attachèrent à considérer les 
convives , et particulièrement notre prétendu no- 
ble de Cordoue ; et il. me parut , à l'air dont ils le 
regardèrent , qu'ils avoient du mépris pour luL 
Entraîné par un mpuvement de curiosité , je m'ap- 
prochai de, ces nouveaux personnages, et je leur 
demandai si ce gentilhomme , qu'ib sembloi^t 
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cxamider avec au^ntîoh, étoit de leur connois- 
sance. Boû ^ mé répondit l'un des deux y vous nous 
faites rire avec votre gentilhomme. Apprenez que 
ce galant qui occupe à cette table la place d'un 
honnête homme, et que vous croyez d'un sang 
noble ^ est fils d'un père qui m'a souvent fait des 
bottines , et qui tient boutique auprès de l'église 
cathédralje de Côrdoue; Si je le rencontre en mon 
chemin , dît l'autre à son tour , je pourrai bien lui 
dire deux mots. En- parlant de cette manière , ces 
fanfarons retroussèrent fièrçment leurs mousta*- 
ches, relevèrent des plumes de coq qu'ils avoient 
sur leurs tchàpeaui^ 9 et gagnèrent la cour, où ils 
s'arrêtèrent pour se consulter . sur le parti qu'ils 
prendroient. Je les y laissai quelque temps ; puis 
courant les rejoindre :.Messieurs, leur dis-je, ce 
gentilhomme que vous méprisez tant assure que 
vous êtes des gens de rien. Il vous trouve , dit-il, 
bien hardis d'oser vous présenter ici. Si vous vou- 
lez attendre qu'il ait dîné , il viendra vous en dire 
davantstge. Il n'a qu'à venir, s'écrièrent-ilst tous 
deux ensemble ! nous lui apprendrons qui nous 
sommes. Les ayant animés l'un et l'autre contre 
l'officier de Cordoue, je revins à celui-ci : Mon- 
sieur, lui dis-je à l'oreille, mais d'un ton si bas 
que tout le monde m'entendit , il y a dans la cour 
deux gentilshommes qui seroient bien aises de 
vous entretenir un moment. Qu'ils prennent 
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paûence, me réponditr-îl ; je ne quitterai point son 
exceUeii€e pei&daBi qu'elle sera à t»bk. Ils soutien-^ 
aent^ repns-je , que tous' vous donnez; faussement 
pour un cavalier de noble race , ei que vous n^étes 
que le fils d'u» cordonnier. Vive Diôu , s'écria-t-il 
d'un air furieux ! se peut-îi qu^ily ait sur la terre 
des gens assez las de vivre pour osél* tenir de sem- 
blables discours d'un honuue tel que moi ! Où 
sont ces faquins ^^ ponr^uivit^il en se levant? où 
sontr-ils? Je veuK pour le moins leur ceuper les 
oreilles. Vo»sn'av«B, lui dis-je,qu'à me suivre, 
je vais, vous niettreauxmains avec eux. A cesroiots, 
\b le pris par le bras et l'emmendi hors de ta salle, 
quoiqu'il n'eut aucune envie d^en sortir. 

Aussitôt l'ambassadeur et sa* ceoipagnie couru- 
rent aux fenêtres qui ouvroient sur la eour, pour 
voir de quelle façon se termineroit la querelle que 
)^.venois,de faire.naitre^ntpe cestrois-faax braves. 
Messieurs, diâ^je: aux doux qui se- promenoient 
dans la cour, voici ce gentilhomme dont le père, 
si l'an vent vou&en croire, est- un eof donnîer cor- 
douaii. Qu'il rende grâce , s'écrièrent-ils, au res- 
peiot que nous devons à cet hôtel , que nous 
regardons comme la maison du rai dr'Espagne. 
Voyant que Tofficier de Cordoue étoit sr effrayé 
qu'il n'avoit pas même la force de leur répondre, 
je portai pour lui la parole : Messieurs, leur dts-je, 
il var sortir toutrà-l'heare m vous lé souhaitez , et 
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VOUS viderez votre difierend daos la rue. Non , nôn^ 
me réparlireiu-41& en se retirant avec un peu de pré- 
oipiiatiou ^ nous qous rencootrerona aîUeurs. Leur 
rétraite réveilla le courage de mon gentilhomme , 
qui le$ traita de polirons. Il sordt un moment après; 
eux , mais .il prit u|i ohemiii' opposé ali leur. 

Unesi.ridiei^te i^ve&^ure dîvertU infiniment Fam"* 
bassadeur et ses convives, <yai se remirent à tabla 
en disaht itiille choses plaisantes aux dépens de 
nos trois aventijiners. Après le dincer, chacun prit 
son parti et se retira j pendaiH qne son eioellencer 
entra dans son eabinet jpoor y faire la sieste. 

CHAPITRE X, 

JDe la pièce ffuejit Gu^man â Un capUBaineet à 
un avocat ^uipmreni unj^o^^ dinar. chez Vatn^ 
bassadeur y scofi» y dpoir été inPitéa* 


i*miim 


Jl\xen ne faisoit plus de plaisir à mon maître que de 
voir d'honjaêtes gens à sa table ; il y soufiroit même 
volontiers des parasites^ pourvu qu'ils payassent 
leur écot par quelques bons mots; noais il n'ai- 
moit pas que ces. derniers vinssent manger chezflui 
lorsqu'il régaloit des personnes de considération. 
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Cela étant, tu t'imagines bien qu'un jour, qu'il 
donnoit à diner à l'ambassadeur de France et à 
plusieurs autres seigneurs , il ne vit pas sans peine 
arriver deux écumeurs de table : c'étoit un capi- 
taine et un avocat, qui ne manquoient pas de mé- 
rite chacun dans sa profession ; mais ils ne savoient 
parler que de leur métier, ce qui les rendoit l'un 
M l'autre fort ennuyeux. 

Notre ambassadeur n'étoit pas capable de leur 
iaire un mauvais compliment. Il se contenta de 
prendre un air chagrin ; ce qui me fit connoitre 
qu'il ne voyoit qu'à regret ces deux personnages. 
S'ils s'aperçurent de la mauvaise humeur de son 
excellence, du-molns ils n'en témoignèrent rien. 
Il est vrai qu'ils avoient trop bonne opinion d'eux- 
mêmes pour s'en croire la cause ; aussi , bien loin 
de s'en .aller après avoir salué l'ambassadeur, ils 
demeurèrent et se mêlèrent parmi les autres. Mon 
maître, dans l'ame de qui je Ksois,* me regarda, 
et je n'eus pas besoin d'un second coup-d'œil pour 
deviner sa pensée. Je compris qu'il exigeoit de 
moi que je divertisse la compagnie aux dépens du 
capitaine et de l'avocat. J'enformai dans le moment 
la résolution , et le moyen en fut bientôt imaginé. 

Il faut observer que l'avocat, homme grave et 
froid , avoit une moustache dont il paroissoit ido- 
lâtre. Il n^osoit rire , de peur de lui faire perdre 
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Pëqnilibre , et il la regardolt souvent dans un petit 

miroir qu'il tiroit de sa poche avec son mouchoir, 

dont il faisoit semblant de se servir pour se mou-- 

cher. Ayant fait celte remarque, j'attendis que 

l'on fut au fruit, parce que c'est alors que la joie 

règne dans le repas : comme en efiet^ toute la com-^ 

pagnie se mit en train , et la conversation devint 

si enjouée, que je ne pouvois avoir une occasion 

plus favorable d'exécuter ce que j'avois projeté. 

Je m'approchai du capitaine , et lui dis à l'oreille 

quelquç chose qui le fit rire. Il crut devoir me 

répondre sur le même ton, et il m'obligea de bais^ 

ser la tête pour l'entendre. Je lui répliquai, il me 

répartit, et toujours en nous entretenant tout bas. 

£nfin, quand je jugeai qu'il en étoit temps, j'élevai 

la voix en disant d'un air sérieux , et comme si 

c^eût été une suite de notre entretien : Je suis votre 

valet, seigneur capitaine; je n'en ferai rien, je 

TOUS jure. Le respect que j'ai pour M. l'avocat ne 

me permet pas de prendre une pareille liberté. 

Qu'y a-t-il donc, Guzman , s'écria mon maître? 
Ma foi, monseigneur, lui répondis-je, c'est à M. le 
capitaine k vous le dire; cela lui convient beau* 
coup mieux qu'à moi. Il vient de tirer sur la barbe 
de M. l'avocat, et il me presse de divertir la com- 
pagnie , en adoptant les traits railleurs qui lui sont 
échappés. Mais encore, dit l'ambassadeur de 




596 GUZMAN. B'aLFARACHE. 

France , apprenda^nous quelles sont* ces plaisante- 
ries. Puisque vous me le commandez, mon maître 
et vous, repris^je, il faut que j'obéisse à vos ei- 
cellences. M. le capitaine ea veut k la moustache 
de M. l'avocat, lequel, dît-^il, a grand soin delà 
teindre tous les maûns, afin qu'on ne' s'aperçoive 
pas qu'elle con>mence à blanchir, et ne dort ja- 
mais que sur le dos, de peur de lui faille prendre 
un mauvais pli. En un mot, il y a un quart^'henre 
qu'il £siit de$ rsiiUeries assez piquantes de M. le 
docteur en droit, et qu'il me presse de vous eB 
divertir, en vous les disant comme si elles venoient 
de mon cru. Mais ûe n'est pointa ustr garçon defoa 
sorte à se jouer à un personnage tel que M. l'avocat 
Le capitaine se mit h riîre en m'enleadant parier 
dans ces termes, au-lieu de me démentir pour&e 
justifier, et toute la compagnie suivitson exemple, 
sans savoir si je mentois ou si je ^^isois la vériié. 
Le docteur en droit demeura quelques moments 
incertain de la manière dont il devoit prendre la 
chose i mais il ne put tenir contre les ris mimodé- 
rés du capitaine ; et l'apostrophant d'un ton qui 
marquoit sa colère : Fanf&ron, lui dit*-il, vous 
avez bcmne grâce vraiment de vous moquer de 
mon âge , vous qui vous vantez d'avoir été avec 
Charles--Quint au siège de Tunis. Apprenez, mon- 
sieur le mauvais. plaisant , que îp ne fais points^ 
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comparaison avec un homme de votre trempe. 
Tombeau, monsieur Favocai , interrompit le ca- 
pitaine en prenant son sérieux, vous oubliez de- 
vant quels seigneurs nous sommes ici. Si je n'étois 
pas plus rsâsonnable que vous.... Comment plus 
raisonnable , interrompit à son tour le docteur en 
se levant de table d'un air furieux , c'est vous qui 
êtes le plus grand fou qu'il y ait au monde. Le ca- 
pitaine, qui commençoit à perdre patience, n'au- 
roit pas manqué de répliquer à l'avocat , en lui 
jetant peut-être une assiette au visage , si les deux 
excellences ne les eussent empêchés d'en venir 
aux voies de fait. 'On apaisa donc peu-à-peu ces 
deux ennemis , et depuis ce temps-là nous ne les 
revîmes plus. C'est de cette façon que j'écartai de 
notre hôtel ces deux parasites; ce qui fut très- 
agréî 


éable à mon maître. ^ 
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CHAPITRE XL 

I/ambaêsadeur devient amoureux d'une dame 
romaine. Guzman entreprend de sentir son 
amour. Succès de cette galante entreprise. 


Je t'ai déjà dit que le seul défaut de Fambassa^ 
deur étoit d'avoir le cœur un peu trop tendre , on 
pour mieux dire libertin. Il avoit vu, je ne sais 
dans quelle occasion, la femme d'un chevalier 
romaio, et il en éloit devenu passionnément amoa- 
reux. Il avoit déjà mis à ses trousses une vieille 
des plus stylées à séduire les jeunes dames j mais 
cette agente , tout habile qu'elle étoit , n'avoit 
encore fait que des démarches inutiles. Il en éloil 
au désespoir. Il m'ouvrit son cœur un jour, et me 
dit qu'il s'étonnoit de la résistance de Fabia , d'au- 
tant plus que cette dame , à la fleur de son âge , se 
voyoit pour mari un vieillard désagréable et plein 
d'infirmités. 

Le but de cette confidence étoit de m'engager 
à me mêler de cette intrigue ; ce qui ne fut pas 
difficile à faire. Je me chargeai donc de l'honorable 
emploi que mon maître me donna , et je lui fis 
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concevoir les plus flatteuses espéraaces, en lin 
apprenant que j^étois en liaison particulière avec 
la suivante de sa dame. Il m'embrassa de joie 
quand je lui eus dit cette circonstance , et il de- 
meura persuadé que j nous ayant dans ses intérêts 
la soubrette et moi y il obtiendroit tôt ou tard, par 
notre secours , l'accomplissement de ses désirs. 

Dès.J^apremier entretien que j'eus avec Nico- 
leta, c'étoit le nom de. la suivante, je la disposai 
à rendre service à mon patron. Effectivement, elle 
n'épargna rien pour le bien mettre dans l'esprit 
de sa maîtresse , saisissant toutes les occasions de 
le louer , et de parler au désavantage du mari. 
Néanmoins , après avoir perdu plusieurs jours à 
tenter la vertu de Fabia par tous les discours les 
plus capables de l'ébranler, elle commençoit à 
désespérer de la vaincre , lorsqu'un matin cette 
dame, prenant tout-à-coup un visage riant, Im 
dit : Ma chère Nicoleta , il faut que je te découvre 
le fond de mon ame j c'est trop dissimuler avec 
une fille aussi dévouée que tu l'es à tous mes sen- 
timents, apprends que l'ambassadeur. d'Espagne 
me paroit l'homme du monde le plus digne d'être 
aimé d'une femme de qualité. Je ne puis plus 
long-temps le maltraiter. Mais, tu me connois; tu 
sais que je suis esclave de ma réputation. Cherche 
quelque moyen de concilier avec ma délicatesse le 
penchant que j'ai pour lui j et si tu m'en trouve*:' 
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VQ qui me satisfasse , je ne ferai plus difficulté dé 
me rendre à la passion de cet aimable seigneur. 
Je te permets de ne rien céleri Guzman , et même 
de me l'amener , s'il est possible , dès cette nuit. 
Tu l'introduiras ei\secret dans cette maison ^ et je 
pourrai l'entretenir impunément. 

r^icoleta, transportée de joie de voir sa mai- 
tresse dans la disposition oh elle paroissoit être $ 
embrassa ses genoux , lui baisa les mains , et fit 
devant elle mille ibUes qui marquoient son ravis- 
sement. Ensuite , pour mieux l'affermir dans sa 
résolution, efle se mit à lui vanter les bonnet 
qualités de l'ambassadeur , et elle finit en Fassù^ 
rant que nous conduirions si prudemment cette 
intrigue, qu'aucune personne dans Ronaè n'en 
auroit 1% moindre soupçon. Sur cette assurance, 
Fahia dit à sa suivante qu'elle s'abàndonnolt en- 
tièrement à son zèle et à son adresse. 

Là-dessus Nicoïeta vint me trouver, et, comme 
une fille que l'excès de sa joie rendoit presque 
folle , elle me jeta les bras ati cou en s'écriant : 
Mon ami, mon cher ami , paye-moi l'agréable 
nouvelle que j'ai a l'annoncer : ma maîtresse ne 
résiste plusj elle veut rendre ton maître le plus 
lieureuK de tous les hommes. Je fus si charmé 
d'entendre ces paroles, auxquelles je ne n/atlen- 
dois nullement , que , ne me possédant plus k 
mon tour , je pris Nicolet« par la main , et la 
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«leoai comme en triomphe après une victoire dans 
le cabinet de mou maître, où nous commençâmes 
tous trois k célébrer joyeusement la métaniôrphose 
de Fabia. Son excellence tira de sa poche une 
petite bourse pleine de pistoles d'Espagne , et en 
fit présent à la soubrette, ^qui la reçut dé boi» 
cœur, après. avoir fait quelques façons, ainsi que 
cela se pratique en pareil cas. 

'Cette officieuse agente s'é tant ensuite retirée^ 

non sans m'avoir auparavant bien instruit de Fen^ 

droit où il falloit-que je me trouvasse cette nuit y 

et de;rbeure à laquelle je m'y devois rendre'pdur 

pouvoir entrer dans la maison de -Fabia , niedaissà 

seul avec Fambassadeur. Nous passâmes l'après-^ 

dinée , liu. à -me conter où il ayoit vu cette dame , 

et moi à le féliciter d'avoir fait utie si belle con^ 

noissance. Dès que la nuit Ait venue, je courus k 

l'endroit où l'on m'avoit tlonné rendez-voqs , et 

j'y attendis l'heure marquée f miaiLs icette soubrette 

ne parut que poUr me dire que: s^ înaitresse né 

pouvoit me parler ceUe nuit f et il en fut ainsi des 

trois pu quatre 'autres suivantes* Nous ne tirâmes 

pas^ 1^ patron el'moi^ un fort bon auigùré de cela; 

oéanaioins nous, né perdîmes point toute espé^ 

rançe ^ f^i^tme nuit enfin il arriva, que là confidente 

pe dit.) p^K une petite fenêtre basse,4uè dausljtiel'*" 

|ue$ fQom^nts elle m'introduirott dans la mal^n« 

II, faut .obse^rver que j'étois dans un^ irfel)^^ 

Le Sage* Tome P', ia6 
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toute remplie de boiie j et oè j'aurottinoiilemeiii 
cherché à me mettre k couvert d'une grosse phiie 
qui tomboky et qui perça bientôt me» habiu. 
Je ressuyai pendant deux heures avec une pa* 
tierce que je n'uirok paa eue 9 si je n'eusse été là 
que! pour mon compte; mais j'aTois pour mon 
uaattre un aèle à riéfureuTe de tout. Pëtms donc 
mouillé comme un canard , lorsque je m'entendis 
appeler par Nicoleu ; je la joignis promptemeet , 
et elle me fit entrer par une petite porte qui fut 
refermée aussidoucement qu'elle aToit été ouTcrte. 
Gttsman ^ me dit la suiYante, je vais avertir Fabia, 
qui. m descendre pour te parler. La voix de ma 
bien-aimée me valut un fagot pour me sécher. Je 
ne sentis (dua que le plaisir de toucher k i'heurenx 
instant de voir la dame dont l'ambassadeur étoît 
épris ^ et je goùtois par avance la joie que j'auroîs 
k rapporter à ce seigneur ce qui se seroit passé 
entre elle et moi. Fabia vint en effet | peu de temps I 
après y avec sa soubrette , i qui elle dit : Micolets, I 
tandis que je m'entretiendrai ici avec le seigneur 
Gusmatn^ remontes dans la chambre démon mari; 
Qbserves4e bien ; et si par hasard il s'avise de me 
demander y revenes vtte m'en donner avis. 

Je ne dirai pas si jetrouvai Fabia belle on laide,' 
car eUe avoit jugé à-propos dé me recevoir sans 
lumière^ de sorte que nous étions dans une obsc»* 
litéqni ne nous p^mettoit pas seulement de n 
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<Usc6rner. Cette dame , baissant la Vois ^ com^ 
meoça par s'informer de l'état de ma santé , comms \ 
si elle y eût pris un fort grand intérêt. De mon 
côté je fis la même chose; itiais j'ajontat k ce que 
je lui dis un beau compliment de mm iaçon p 
comme de la part de mon maftre ^ que je lui pei* 
gn» brûlant d'amour pour die. Cependant ^ quoi«* 
que mon discours (ut trés^patiiétique , elle y fit , à 
ce qu'il me sembla , fort peu d'attention j puisque 
m'interrompant dans l'endroit Ici plus propre à 
l'attendrir : Seigneur Grusman^ me dit-elle, par- 
donnez j je vous prie , si ]è ne vous écoute pas dé 
la manière que Vous le souhaiteriez ; mais je 
tremble ; et , dans la crainte qui trouble més d^ 
prits, je m'imagine que mon époux à ici des ei^ 
pions qui nous écoutent. Màrchec tout droit de^ 
vant vous , poursuivit-elle en pàrliuit encore plus 
bas; vous allez entrer dans une salle où je vous 
conjuré de m'attendre : je vais faire un tour dans 
la maison pour* me rassurer; je ne tarderai pas i 
venir vous rejoindre. Ne faîtes point de bruit. 

J'ajoutai foi à ces paroles de Fabia. Je m'avance 
k tâtons , comme un Colin-Maillârd ; mais, au-lieia 
de trouver une salle, je sens que je traverse une 
Dour dont le pavé est si sale et si glissant, qu'après 
81 voir fait quelques pas, je tombe dans un tas de 
30ue , d'où, voulant me relever, je vais donner si 
*ud ement de la tête contre un mur que j e rencontre 

a6^ 
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devant moi , que je demeurai près .d'un quart- 
dlieareiout étourdi. INëanmoins, m'étantuo peu 
remis de ce coup terrible ^ je cherohai leloogdfa 
mur la prétendue ^alle , dont on m'avoit parlé, et 
je crus enfin y entrer en passant par une petite 
porté ouverte que }e trouvai sous ma tnain ; antre 
erreiu* : me voila , s'il vous plait, dans une arrière- 
cour lort él^oite, et quin'avoit pas deux toises de 
- longueur. Four comble de misère , la pluie conti- 
auoit toujours de la même force; et, tombant dans 
«ette arrièrë-cour par deux- gouttières j elle l'avolt 
inondée de façon y que je ine sentis' dans Teau jus- 
^qu'aux jarrets. Je .reculai aussitôt pour me tirer 
de là en regagnantla porte ^ mais elle n'étoit plus 
ouverte , soit que le vent Feût fermée , sôit que 
quelqu'un qui me suivoit de près, <:e qui est plus 
vraisemblable ^ Peut poussée pour m'enfermer dans 
ce marais. Je Soa donc oUigé de me résoudre à pas- 
ser, la nuit dans l'arrièrer-CQur, oùj quand je vou- 
lois m'éloigner d'uqe gouttière qui. m'incommo- 
doit ^. je me trouvois sous l'autre : je ne faisois que 
fuirCaryhde pôtir tomber dans Scylla. O nuit aussi 
icrùellapour mot que cdles de la cuve et du ber- 
fiement! * 

.* '> Tout désagréable pourtant qu'à m^étoit de me 
;Voir dansFeaù, end^enic^ sentjr arroserja téte^ sans 
.que: je pusse m'en défendre^ les réflexions que \^ 
:i'fliiâois sur les suites fâcheuses qù'âuroit peut-èlre 
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cette atcïilarc ne m^affligeoîent pas moins que ma 
situation présente. Misérable Guzman^ disoîs-je'. . 
^ ta te Tois donc pris aii trébuchet î Le mari 3e Fsi- 
bia ne mànqtiera paâ de te demander defiiain ce que 
tu ejivënù feirë dans sa maison.' Que répondre i. 
cela ? 8i tti dis'la- vérité ',' 'pour la première* fois de 
ta vfe que tu l'auras dite, tu rendras ton maître 
a vee toi ïa £^)>lç dd Kàm^i . Quelle' réponse ftra^-lù 
donc ? tl faodraque tu (lises que c'est Nieolétà qui 
t'y a fait eiitref, et que ttl as promis de Pépouseï^: 
si Ton veut t^obliger à tQuir ta })arole^'tu'5aûiérâs 
le fossé; il vaut encore mieux que ce malheuft'àîP- 
rive , que de te faire disloquer lès os dans les tour- 
ments qu'on te feroit souffrir pour te faire parler! 
Mais qui sait si ^on se <^Qntentera de te donner la 
question : peut-être qu^bii li'eh fera pas à deux fois, 
et qu'on m'enterrera dans ce ^vilain cimetièue. Je 
dois tout craindre d'un mari italien. 

Je fus agité de ces affreuses imaginations jus- 
qu'à la pointe du jour :^lors je crus entendre que 
l'on ouvroit doucement la porte de l'arrière-couç j 
et jepi'enjrëjottis d'*dliôttl',;d«ind fe jienséfe'que c'é- 
toit |a fiicmbrette pu sa ïnaftresse quî'Vëriôît par 
pitié me tiret* de ma prisdil ; mais c'est à quoi l'une 
et raiitt»e soneeoient lé nlôîtife: Véritablémeîit \h 
porj» n'^toit plus fermée; et de^uel<ft!te'fcÔSékjue 
je tournasse la vue , je ti^ipér6ëW)is pé»oia««; Xe 
me retrouvai'dans la cfour qtie j'àvoîs tr's^^lrsée la 
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nuit; et y ayant ouvert une petite porte qui n'étok 
S que pouisëe , je me via dans la rue , ou plutôt (Uns 
la méoie ruelle où la aoubrette m'avoit donoÀren- 
dea-Tona t je reconnus aussi la fenêtre par oii elle 
m'avoit parlé ; et me représentant dors toute k 
aupercherie qu'on m'avoit (aite , je remerciai le ciel 
de n'avoir pas été plus maltraité. Je retournai 
promptement vers notre hôtel} je gagpaimon ap- 
partement y où y m'étant mis nu comme la main , je 
me jetai sur mon lit y après m'étre enveloppé dans 
neseouverturea^pour rappeler la chelcairquelliu- 
midité de mes habits m'avoit ôtée. 
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CHAPITRE XII. 

De ^aventure du cochon ^ et quelle en fut 

< 

la suite. 


• 1 
J '£to(5 dans un^ trop grapde agitfiiion pour pren- 
4lre quelque repos; et^ i^ pouvant daimir» je me 
mis à rêver à l'aventure qui venoît à^ pi^'erriver. Je 
}^ T^^i'dai oompie un trait de vengeance de Fabia. 
.^^ i^8l^^ V^ <^^^ dame avoit de la vertu, etque) 
pour le £4re ç<^pm>i|tre &. l'ambassadeur, die avoit 
jugé JHpropos de recevoir ainsi son envoyé. Mais 
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te qui me mortifioit plus que tom le reste , c'ett 
que je yoyois dans cet éYénement de quoi donner 
à tout le monde occasion de rire k mes dépens. 
Pétois anssi fort en peine de savoir de qaelle façon 
je toumerois la chose à mon mattre quand il fau- 
droit la lui conter j car je ne doutoîs pas que tôt ou 
tard elle ne vint à sa connoissance. 

Lorsque je me fus un peu réehauflTé dans roea 

eouvertures, je me revétb d'un autre habit aussi 

propre que celui qui avoit été si bien ajusté par la 

plaie, et je me mis en état de me présenter devant 

l'ambassadeur, comme s'il ne me fât rien arrivé. 

J'attendis qu'il me demandât; ce qu'il ne manqua 

pas de faire sur la fin de son diner. Il me fit entrer 

avec lui dans son cabinet , où il me dit : Pourquoi 

donc y Gnzman , ne vous ai-je point vu ce matin? 

Je croyois que vous me viendriez rendre compte 

de ce q^e vous avez fait cette nuit chez Fabia. Il 

£iut que vous ayez de mauvaises nouvelles & m'ap* 

prendre. Monseigneur, lui répondis- je, il' est vrai 

que je n'en ai pas de trop bonnes à vous annoncer. 

Je ne sais ce que je dois penser de Fabia. J\ii passé 

la nuit dans la rue, sans avoir entendu parler de 

cette dame , ni même de sa suivante. Plût au ciel 

que vous u'^ussiez jamais conçu le dessein que vous 

aveas formé. D'où vient , me répKqua-t-il ? vous 

vous <léeo vag02 bien facilement ; pem-éire ^uel^ 


4o8 GUZMAN p'AXiFARACHE. 

que. contrç -lemps n^aura.pas permis à Fabîa de - 
faire ce qu'elle avoit résolu , ni même à sa sou- 
brette de vous en avertir : quoi qu'il en soit , ne 
vous rebutez point, et retournez ..dès cette nuit au . 
même endroit oii vqus avez inutilement attendu 
Nicoleta. 

Je promis à mon maître de n'y pas manquer; et 
je ne fus pas si tôt ^orti de ^n cabinet, qu'un de 
nos valets d'écurie vint à moi, et me remit un billet 
de la part, me dit-U , d'une dame qui l'avoit piîé 
de me le faire tenir. C'étoit.la soubrette. Elle me 
mandoit qu'elle étoit fort surprise que j'eusse né- 
gligé dans la matinée de l'informer de ce quis'étoit 
passé la nuit entre sa maîtresse et moi ; que , ponr 
réparer ma faute, je n'àvois qu'à l'sdler trouver vers 
le soir dans la ruelle derrière la maison de Fabia, 
et que, par la fenêtre baisse que je connoissois, 
nous aurions ensemble une petite conversation. Ce 
billet rapima mon coUrage. Je n^ rendis sur lessii 
heures du soir dans la ruelle , qui , comme on Ta 
déjà dit , étoit fort étroite, et.Qii.il y avoitpar-toui 
ua pied de.boue/ 

La suivante m'atténdoit à la fenêtre, et d'abord 
elle me fit de grands reproches , qui se.chBngèreDt 
ensuite en compliments de condoléance ^ quand je 
lui fis un fidèle récit de cp qui m'étoH arrivé, pe 
me parut .extrêmement surprise du tour que sa inaî^ 
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tresse ii9-ftv<^it joué ; et <}aoique je fusse eh garde 
coatrecsea discours , eUe ne laissa pas de me per**- 
suaden qu^èHe n'y avoit aucune part. 

IL&ut obs^verque, peadaot 'notre enti'ètien/ 
pour tenir une contenance plus» galante ^ j'âvois le 
cou aloDgé ,:le& jambes ouvertes ; et c'étoit , comme 
tu vas Fèntendre^ me prêter au 'nouveau malheur 
que ixké préparait ma mauvaise- fortune. Il y avoit 
à unrdes bouts dé la ruelle une écurie d'où il sortit 
tout^àrcoupun^ocbon des plus gros, qu'onTcndit 
d'èniebasserarcoups dé bâton. Cet animal if rite ^ 
ainsi qu'ùn^ taureau !furieux à qiii Fon a ouvert la 
barrière^ enfila la venelle de. mon côté, jet, me 
passàïitreatre les: jambes, m'enleva de terre, et 
m^empdrt'a sur son dos en grognant^d^une manière 
épouvantable. J^embrassai le cou> dh la' béte ; et,* ^ 
me tenant. à ses > soies le mieux. qu^ m^étoitpos-: 
sible , de peur de me casser un^bras ou line^ambe 
contre le' nmry ou-bien de tomber dans< la boue , 
j^espérjôis me ; tirer d^affairê assez ihèureu^emedt j^ 
maisinon! coursier trompa mon attente . Seséntdnt 
serrer le:coù,;il secoua si rudement la' tête pour se 
délivrer de:.cè qui Fincommodoit, qu'il me jeta 
j ustement: dans Fendroit de la ruelle le plus bour- 
beux rc'étoît à l'entrée du côté delâplàceNâvonne. ; 
Jl y atoujodrs là du monde , et il y en avoit alors 
plusqu'àl'ôrdikaire. ' 
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Quel spectacle ^ pariicuUèremeDt pour la ea- 
mille , de me yoir sortir de la ruelle couvert de 
boue depuis la tête jusqu'aux pieds ! On entecdh 
bieutôi dans la place des cris et des huies, et dans 
un moment je fus entouré d'une infinité de tontes 
sortes de gens qui commencèrent k m'insulter par 
mille mauvaises phûsanteries, que je dévorai, 
tant j'étois accablé de honte et de confuâon. Je 
ne songeois uniquement qu'i découvrir quelque 
maison où je pusse me cacher y et en ayant remar 
que une qui parut m'ofinrFaûle- que je cherdiois, 
je me hâtai de m^y rendre. J'entrai dedans , et 
fermai brusquement la porte au nez des- marauds 
qui me poursuivcient. Ceux-^ci ausûtôt se mirent 
i crier aux personnes du logb de me faire sorùr : 
et l'on eût dit, en les voyant si ardents à me per- 
sécuter , que )'avois commis quelque crime digne 
d'un châtiment exemplaire. 

Four comble d'infortune , le mattne de la mai- 
son où je m'étois sauvé ne se trouva pas disposée 
prendre mon parti contre une populace insolente. 
Coirime c'étoit un vieux jaloux k qui tout &isoit 
ombrage , il alla s'imaginer que l'état efiroyablc 
où j'étois pouvoit être une ruse dont je me servois 
pour m'introduire impunément chez loi y et faire 
un amoureux message. Cette ridicule vision ivt 
cause qu'il vint fondre sur moi avec tousses 
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domestique^ y qui me mirent deh ors k grands coups 
de poing et de pied au cul. Me vpiUi donc une 
seconde fois livré à mes railleurs impitoyables p 
qui , courant après moi à mesure que je m'éloi- 
gDoi$ d'eux y renouvelèrent leurs railleries et leurs 
injure^. Je ne sa vois plus à quel saint me vouer , 
lorsque le ciel, pour ma consolf^tion , me fit ren- 
contrer un jeune l^spagnol qui vint m'offîrir ses 
services et ceux de trois ou quatre Italiens qui 
Paccomp^Qoient. Avec cesçcours, dont j^'avois 
grand besoin, je m0 dirçbsi à mes persécuteurs} 
tandis que TEsp^pol et s^s compagnons les écar* 
toient. à coups de plat d'épée , je m'avançoia i 
toutes j ambes vers not^*e bâtel , méprisant les coups 
de dents que je. recevois dpus les rues de tous les 
petits cbiens qui se mettoient à mes trousses. 

J'arrivai pçurtan^ au logb sain et sauf, k quel* 
ques meurtrissures près. J'eus le bonheur de par* 
venir jusqu'à m^i chambre sans avoir rencontré 
personne; mais j'eus beau fouiller dans toutes mes 
poches, je n'y trouvai point n>a clef. Je jugeai 
qu'en tirant nipn mouchoir pour m'essuyer le vi^ 
sage^e l'avois laissé tomber dans la maudite maison 
où je m'étois réfugié si mal-à-propos. Ahl misé^^ 
rable ^ me dis-je aldrs à moi-même ; que te sert-il 
d^étre sorti d'un sifireux embarras , si lu n'en peux 
cacher la connpissance aux domestiques de l'am« 
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bassadéur ? Si quelqu'un t'aperçoit dans Fëqul- 
page où tu es, il ira le dire aux autres , et voilà 
défrisées sur ton compte pour plus de deux mois. 
Après avoir long-temps pensé à'cé que je de- 
vois faire, je me déterminai à implorer l'assistance 
d'un de mes camarades dont la chambre étoit 
voisine de la mienne , et qui , s'il n'étoit pas de 
mes amis, faisoit du-moins semblant de l'être. 
J'allai frapper à sa porte. U ouvrît ; et , me voyant 
si bien ajusté , il fit, sans pouvoir s'en défendre , 
quelques éclats de rire , qu'il me fallut essuyer 
patiemment. Mon ami , lui dis*^je , quand tous 
serez las de vous épanouir la rate , je vous prierai 
de m'aller cherdier un serrurier pour ouvrir ma 
chambre. J'y cours, me répondit-il; mais con- 
tente auparavant m9 curiosité : conte-moi l'acci- 
dent qui t'est arrivé; jp te promets de garderie 
secret. Pour me débarrasser d'un homme si eu*- 
rieux , je lui fis un détail où il n'y avoit pas un 
mot de vrai. Après cela , je le pressai de pae ren- 
dre le service que j'attendois de luu Gè ne fat pas 
sans répugnance qu'il me laissa dans sa chambre , 
tant il appréhfindoit que je ne gâtasse ses meubles. 
Il m'obligea même de lui jurer ^ tout fatigué que 
j'étois, que je, ne m'en approchètdis point, et que 
je deméurerois debout jusqu'à son retour. Par 
bonheurpour inoi il revint assfôc promptemehlirvec 
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MD serrurier qui ouvrit ma chambre ^ où, sans 
perdre deSlemps , je changeai d^habit et de linge^, 
après m'étre bien lavé les mains et le visage. 

A-peine eus-je changé de décoration , que l'op 
me vint avertir que l'ambassadeur vouloit me par- 
ler. 11 sa voit déjà Fhistoire du cochon. U y a tou-^ 
jours, dans les grandes maisons, des domestiques 
qui , pour faire leur cour à leurs maîtres , vont 
leur rapporter tout ce que les autres ont fait. Mais 
il n^avoit appris mon aventure que très-imparfai- 
tement; aussi me demanda-t-il d'abord de quelle 
façon la chose s'étoit passée, et si ce n'étoit point 
une insulte que m'eût fait faire le mari de Fabîa* 
Je fus ravi qu'il me donnât lui-même une si belle 
occasion de composer une fable. Je lui dis que 
deux grands laquais m^ayant vu parler dans la 
ruelle à Nicoleta s'étoient avisés de me vouloir 
railler là-dessus j que je leur avois répondu, et 
qu'insensiblement nous en étions venus des pa- 
roles aux actions 5 que , selon toutes les appa- 
rences^ j'en aurpis tué un, si, heureusement pour 
Jdi , un cochon, sortant de la ruelle avec furie y 
n^eût passé entre nous et ne m'eut fait tomber dans 
la boue; et qu'enfin, m'étant. relevé sur-le-chapop 
pour continuer le combat, j'avois vu mes ennemis 
prendre lâchement la fuite. 

Monseigneur fut la dupe de mon récit fanfaron; 
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mais û je lui en donnai à garder ce seir^a , dès le 
lendemain matin , en récompense , il apprit la 
vérité. Je m'en aperçue bien au dtner; il me lança 
quelques traits raiUeurs sur mon combat contre 
les deux grands laquais , et m'appela le paladin 
au cochon. J'aurois ri tout le premier de ses plai- 
santeries, s'il mêles eût faites en particulier; mais 
c'étoit en présence des autres domestiques , qui 
tous étoîent charmés de m'entendre ainsi turlu- 
piner par mon mattre , et qui jugeoient bien par-Ii 
que je ne serois pas long-temps son fayori. 

Ce qu'il y eut encore de plusi%chenx pour moi, 
c'est qu'un des amis de l'ambassadeur, et par coq- 
séquent up de mes ennemis j Vint lui faire visite 
peu de jours après, et dit k son excellence qu'il 
a voit quelque chose de très-important à lui com^ 
muniquer. Mon maître demanda de quoi il s'agîs- 
soit , et alors son ami lui parla dans ces termes, ou 
du-moins dans d'autres équivalents : a L'intérêt 
que je prends à tout ce qui vous regarde ne me 
permet pas de vous laisser ignorer un bruit qui se 
répand dans Rome , et qui blesse votre répmatioo. 
Ouziiian, dont la conduite est fort mauvaise, passe 
pour le ministre de vos plaisirs : Où ne s'eblretient 
par-tout que de l'aventure du cochon ; et si You 
en veut croire la médisance , c'est en ménageant 
pour vous les bonnes grâces d'une dame que l'ofS- 
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oieax Gazmaii a serri de jouet k h populace )u 
Ces paroles firent tonte- Fimpression qu'elles 
pouvoieat fiùre sur l'esprit d'un homme tel que 
mon maître^ qui savoit bien toutes les mesures 
quW (personne de son caractère ayoit à garder , 
tant pour . son honneur que pour celui de son 
prince. Dès ce moment il résolut de se défaire ao 
moi. Il n'en témoigna rien ; mais quoiqu'il affectât 
de yivre avec moi comme à son ordinaire , ]e le 
fionnoissois trop pour ne pas m'aperceyoir de sa 
dissimulation et de la face nouvelle que ines affai- 
res prenoient auprès de lui. 

Le carême y qui arriva dans ce temps~là , lui 
fournit un beau prétexte pour commencer à exé-* 
cuter le dessein qu'il avoit de me donner honnê- 
tement mon congé. Il me dit qu'il avoit envie de 
se retirer du commerce des femmes , et de mener 
Une vie plus réglée. Je t'avouerai même, ajouta- 
t--il y que je ne suis plus follement épris de Fabia, 
La raison m'est revenue ; je reconnois que j'ai le 
plus grand tort du monde d'avoir jeté les yeux sur 
sette dame. Son époux est un des premiers cava- 
iers de Rome , et je me reprocherai toute ma vie 
IWoir voulu déshonorer sa maison. 

Il me tint encore d'autres discours semblables ^ 
}ue je feignis de croire pieusement. Je fis plus, 
'applaudis à sa résolution j et , contrefaisant à mon 
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tour le pécheur qui rentre en lui-même, je lui dis 
que je préten dois. suivre son exemple. Je changeai 
en effet de conduite.; je fis toutes les grimaces bypo* 
crites dont je pus m'ayisér pour persuader aux 
domestiques,. et particulièrement à mon maitrey 
que î'aYois renoncé? pour jamais aux intrigues 
amoureuses. . 
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